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PREFACE DU REDACTEUR. 



Tout le monde désirait <ju'a dë£iut du professeur 
qui n'en avait pas le temps , quelqu'un piit le soin 
de livrer à l'impression cette exposition raisonnëe 
du développement des sciences naturelles depuis 
leur origine jusqu'à nos jours. 

Deux ou trois, mois apnb l'ouverture du cours ^ 
on me parla de satisfaire ce désir ; des hommes célè* 
bres par leurs travaux m*y engagèrent même forte^ 
ment. 

J'en écrivis à M. le baron Guvier. 

Le lo avril i83o , il me fitOionneur de me ré^ 
pondre : qu^il n'asHiit aucun motif personnel d'em* 
pêcher que je publiasse ses leçons; mais. qu'il fau^ 
drait éviter la foule d'anachronismes et d'akéra" 
tions de noms d'auteurs ijpd s'était glissée dans 
les articles des journaux; car autrement num iramU 
serait peu utHe. 

J'avais fait les mêmes remarques que M. Guvier, 



II 
en lisant les journaux , et il m'avait paru très-pos- 
sible de n'y pas donner lieu. Je m'engageai donc a 
revoir la sténographie qui serait faite de chacune de 
ses leçons. 

La deuxième partie du cours, dont l'impression 
vient d'être terminée , a prouvé , je le crois du 
moins, et c'est aussi l'opinion de ceux des auditeurs 
de M. Guvier qui me sont connus , que je ne m'étais 
pas trompé en jugeant qu'il était possible de re- 
produire exactement les leçons de ce professeur, 
célèbre à divers titres. 

J'espère que la première partie qui parait au- 
jourd'hui , présentera la même exactitude au publie 
savant. 

Dans la deuxième partie, j'ai conservé presque tou- 
jours la phraséologie de M. Guvier, ses locutions, ses 
termes, et même quelques-unes des répétitions qu'il 
avait employées comme transitions; je n'ai apporté de 
changement à son improvisation , un peu négligée 
pour un homme de son talent, mais toujours très- ^ 
claire, que lorsqu'il y a eu impossibilité de faire au- 
trement, afin que cafiit une même chose pour l'intel- 
ligence de lire ce cours ou de l'entendre^ 

Dans la troisième partie, qui sera livrée en 
même temps que la première, j'agirai de même. 
Je donnerai le portrait , si l'on peut ainsi parler , de 
Fimptovisation du professeur. 

Mais, dans les leçons qui embrassent l'antiquité et 
le nH)yen âge , cette fidélité d'expression ne m'a pas 
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été possible , parce que , oomme on le sait très^bien 
à Paris , ces leçons n'ont pas été sténographiées : je 
les ai faites d'après des notes analytiques et en puisant 
aux mêmes sources que le professeur. Usant de la 
liberté que j'avais dans leur rédaction, j'y ai même 
resserré l'expression de la pensée , je les ai écrites 
d'un style plus concis , et il en est résulté qu^elles 
sont un peu plus courtes que les autres. 

En disant que ces leçons sont écrites avec plus de 
concision , je nVntends pas leur reconnaître de su- 
périorité sur celles qui ont déjà paru : je veux seu- 
lement rendre raison de leur brièveté relative. 



MAGDBliEINE DE SaINT-ÂGT. 
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PREMIÈRE PARTIE. 



PREMIERE LEÇON. 



Mbssiburs, 

Lbs cours du collège de France constituent un en- 
seignement normal , destiné à diriger celui de toute la 
France. Les professeurs qui sont chargésde ces cours 
doiyent par conséquent traiter surtout des généralités 
qui peuvent faire connaître la meilleure méthode à 
suivre pour l'étude et le développement de chaque 
branche de nos connaissances. Je suivrai cette règ^ 
dans Teiçposition que je me propose de faire de lori- 
gine. et des progrès des sciences naturelles chez les di- 
vers peuples du globe. 

n n'est pas de science dont Thistoire ne soit utile 
aux hommes qui la cultivfptit; mais lliistoir^ des 
sciences naturelles ^t indispensable aux naturalistes. 
En ^Cfot, les notions dopt ces sciences se composeot 
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ne taraient èttê le résultat de théorie» faites à priori. 
Elles sont fondées sur un nombre presque infini de 
£iits qui ne peuvent être connus que par l'observa- 
tion. Or, notre expérience personnelle esl tellement 
limitée par la brièveté de notre existence , que nous ne 
. saurions presque rien si nous ne connaissions que c« 
que nous pouvons apprendre nous-mêmes. Nous som- 
mes donc obligés de recourir à Thistoire, où sont con- 
signées les observations des hommes qui nous ont 
précédés. Mais à cette histoire des faits il faut joindre 
celle des savans , car la valeur de leur témoignage dé- 
pend souvent beaucoup des circonstances de lieux, de 
temps et de position dans lesquelles ils se sont trouvés. 

La connaissance de l'histoire des sciences est encore 
utile en ce quelle empêche de se consumer en efforts 
superflus pour reproduire des faits déjà constatés. 

Enfin, il résulte de Tétude de cette histoire deux 
autres avantages , celui de faire naître des idées nou- 
velles qui multiplient les connaissances acquises, et 
celui d'enseigner le mode d'investigation qui conduit 
le plus sûrement aux découvertes. 

Ce dernier enseignement est de la plus haute iin«» 
portance, car telle est rinâuence de la méthode dan^ 
les sciences naturelles que pendant les trente on qua- 
rante siècles qui ont déjà été employés à leur dévelop- 
pement, tous les systèmes à priori, toutes les pures 
hypothèses se sont détruits réciproquement et ont 
laissé avec eux dans les obscurités du passé les noms 
de ceux qui les avaient imaginés ; tandis que , au con- 
traire, les observations, les faits qui ont été décrits avec 
exactitude et avec clarté, sont venus jusqu'à nous et 
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subsisteront attssi long-temps que les sciences^ accompa-^ 
gnés du nom deleurs auteurs pour lesquels ils sont de» 
titres éternels à la reconnaissance des hommes. Cette 
vérité sera d'autant plus utile à démontrer de nouveau^ 
que déjà Ton substitue fréquemment Thypothèse à 
Tobservation. 

Uhomme n'arri?e que par une succession de travaux 
pénibles et assidus à la pénétration des voiles de la 
nature , à Tintelligence de ses phénomènes qu*ensuite il 
applique à l'amélioration de son état; mais il devait être 
dans les desseins de la providence quHl y parvînt , car 
autrement il eût été Tun des êtres les plus misérables de 
la création. Dépourvu qu'il est d armes naturelles pour 
attaquer ou se défendre, de grande vitesse et de forces 
physiques supérieures , d'enveloppes même propres à 
se garantir des intempéries des saisons , à peine eût-il 
pu vivre et propager son espèce, s'il n'avait pas reçu 
en compensation un apanage particulier. 

Ces dons naturels qui le placent au sommet de Té- 
ohelle des êtres , sont l'instinct de sociabilité j l'instiuct 
du langage (i) et cekiî de ï abstraction* 

Le premier est le fondement et Porigine dé h. sociétés 

(i) Ronsseaa et plasienrs aatres philosophes, qni ne poavaient 
s^ezpliqaer comment les hommes, avant de savoir parler, auraient fait 
entre enx les conventions qne nécessite la création d*nuelangae, ont 
admis queThomme avait paru snr la.terre avec on langage tout tait. 

Les deux expressions instinct dn langage qu'emploie M. Cnvier » 
impliquent Topinion opposée, c*estpà-dife que Thomme a formé à^- 
tontes pièces nne langue primitive. 

Je dis nne langue primitive parce que , comme on le verra plus loin^, 
M. Covier admet Thypothèse d'nn peuple également primitif. 

{ILfiuRéf/aci.) 
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Le second a produit rinstrument indispensable de 
tous les perfectionnemens de cette société. 

Le troisième est la faculté de généraliser , de sim- 
plifier; cest à lui que nous devons Les méthodes, les 
règles de raisonnement et de conduite. 

L'action combinée de ces trois instincts a produit 
toutes les connaissances que nous possédons; elle nous 
a conduira par des travaux successifs à lerat où nous 
sommes^ car ce qui est aujourd'hui yplgaire, fut ^ mes- 
sieurs, dauâ les premiers temps, une découverte impor- 
tante, et a eu une influence marquée sur Tordre social • 
Chacun des progrès de Tespèce humaine vers la civilisa- 
tion est même si bien lié à Tune des découvertes qu'elle 
a fisiites dans les sciences naturelles^ quon pourrait 
fiicilement tracer Thistoire entière de la société ea 
suivant celle des observations physiques. 

Ainsi, ce sont les observations sur les aniniaux,^ 
la distinction de ceux que Thomme peut multiplier et 
employer à son usage ^ qui ont produit la vie pastorale, 
première source de l'idée de propriété et même de la 
douceur des mœurs, car alors au lieu d'égorger les 
prisonniers de guerre, on prit l'habitude de les garder 
pour les soins qu'exigeaient les troupeaux. 

Les connaissances acquises sur la multiplication des 
végétaux, et la distinction de ceux qui offraient à 
lliomme et aux anipiaux qu'il tenait en esclavage , ujie 
nouniture meilleure et plus abondante^ ont donné 
naissance à l'agriculture , d'où naquit l'idée de la pro- 
priété teiTitoriale. 

L'étudedu mouvement desastresa fournià Thommeun 
moyen de diriger sa marche dans des régions lointaines. 
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X'ôbservation de quelques faits; d'hycli'ôstatique la 
condaità surmonter l'obstacle qu'opposait à sa marche 
h liquiâité des ondes. 

' La découverte de la pixrpn^té de raîroanta euËinté 
%tï fibUvéau Énonde. 

' GeHe de la poudre à' canon a fait disparaître Tinë- 
galité physique des hommes entr'eux^ elle s^ fourni 
aux gourememens le ràojén de réduire tout ce qui 
s'oppe^it à Funité de leur pouvoir , et de soumettre ^ 
avec un petit nombre d'hommes armés, tous les mem- 
bres dti corps social à l'empire des lois. 

LHtnpYÎttierie a prodigieusement facilité la diffusion 
des Itmiières, et a rendu les découvertes à tout jamais 
impéirissabfes. 

I)e la connaissance dè^ propriétés du feu dépendent 
lous les^arts tnétrihlrgiques. 

' Enfin y de nos jours , quelle révolution l'eniploi de la 
force élastique de la vapeur nVt-il pas occasionéé 
dans les arts utiles, sans qu'il soit possible d'assigner 
la limite de sa puissance ! 

Mais des fiiits 9 qiielqu'iaiportans qu'ils soient, ne 
constituent pas la science. Pour arriver â ce résultat , 
il faut coordonner toutes les ob^ervu^iianst les lier 
entre elles , en déduire les conséquences qu'elles ren- 
ferment, y appliquer notre faculté d*absti^etion , et 
former ainsi un corps de doctrine. Ce sont donc les 
esprits spéculatif^ , les hommes livrés à la méditation 
qui ont formé la science. 

Le» premiers qui s'étalent livrés à ce travail présen-* 
tèrent aux peuples leurs propres découvertes , et celles 
qu'ils avaient recueillies, comme des inspirations du 
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ciel ; etj soit que leurs contemporains les a^ent en effet 
considérés comme des êtres inspirés, soit que la recon- 
naissance des peuples ait seulement voulu honorer leur 
mémoire , nous voyons que , dans tous les pays , ils fu- 
rent divinisés : Brahma le fut dans Tlnde ; Hermès en 
Egypte; Gérés et Triptolème dans la Grèce, et une 
foule d'autres ailleurs. 

Qu'on ne se hâte pas de leur reprocher l'illusion 
dans laquelle ils ont tenu leurs semblables ; peut-être 
n'auraient*ils pu leur être utiles sans ce déguisement 
de la vérité (i). De nos jours., ce n'est qu'à; l'aide des 
idées religieuses que les missionnaires parviennent à 
déterminer les nattions sauvages à accepter les vérités 
utiles tirées de la science , et à échanger ainsi leur vie 
misérable contre les habitudes plus douces des peuples 
civilisés : il est vraisemblable qu'il en fiit de même dans les 
premiers âges du monde; que, pour agir $ur des hommes 
dont la raison était si peu développée , dont les habi- 



(t) Je pense qnMl ne fant ni déclamer contre les prêtres de Tanti— 
qnité, comme Vont fait le marqnis de GondotCet et la plupart des autres 
écrivains da 31YIII' siècle, ni chercber à les excaser, comme me semble 
le faire M. Càvier, car lenr Conduite e^t le résultat de la nature même 
de Tbomme. 

En effet, donnes à un certain nombre d^hommes, quels qu'ils 
soient, un intérêt distinct de Tintérêt général : ces hommes, unis entre 
eux par un lien particulier, seront par là même séparés de tout ce qui 
n^est pas leur corporation , lenr caste. Ils regarderont comme un acte 
légitime et méritoire de faire tout plier sous Tinfluence de cette caste. 
BASsembles-les antonr d'un drapeau, vous anres des soldats; autour 
d'an autel I vous aurez des prêtres. 

(^N.duRedact.) 
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tudes étaient encore féroces , il ÊtUut s^adresser à leurs 
passions en fsiisant intervenir la divinité. 

Mais ces bien&isans mensonges furent promptement 
suivis d'abus. 

La science d'ailleurs étant d origine céleste ^ ses en- 
seignemens devaient être invariables, et sa marche fut 
ainsi arrêtée dès ses premiers pas. lies médecins ne 
pouvaient, en Egypte, sous peine de mort, s écarter 
des tiraitemens prescrits par la loi religieuse. Les In*> 
diens suivent encore Tancienne astronomie. 

Un autre obstacle à l'avancement des sciences na- 
quit de leur hérédité , de leiur^ copcentration dans un 
petit nombre de familles, que Ton peut considérer 
comme l'origine des castes. Toutes les vérités, n'étaient 
pas à la portée du vulgaire ; mais elles j juraient été , 
.qu'il eût fallu que ces familles privilégiées en ca- 
chassent quelques-unes pour conserver, la supériorité 
d'intelligence qui était indispensable au maintien de 
leurs hautes prétentions. KUes ne transmettaient donc 
leur dépôt sacré que sous des formes et avec un lan- 
gage, mystérieux. De là , les allégories, les hiéroglyphes^ 
les langues sacrées, les emblèmes, fondement et ori^ne 
de la mytholc^ie qui , après avoir trompé et asservi les 
hommes , amuse maintenant l'humanité oublieuse. . 

Si les sciences eussent continué de passer d'une gé* 
nération à l'autre, comme une propriété , l'ignorance 
iCt. l'esclavage auraient pesé éternellement sur le genre 
humain ; mais , avec le temps qui 9mène toujours des 
changemens, parce que rien n'est jamais parfait, les 
sciences trouvèrent ailleurs des dispositions plus fa* 
vorables. / 
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C^est pâitni les peuples qui doivent leur origine à des 
colonies égyptiennes , qu'on les voit commencer à être 
cultivées peur elles-mêmes, sans être renfermées dans 
les temples et voilées sous des emblèmes. 

La première de oes colonies est celle des Hébreux 
qui sortit de l'Egypte sous la conduite de Moïse. Cet 
antique législateur voulut sans doute éviter les incon- 
véniens des allégories lorsqu'il défendit à sa colonie de 
faire des images ; et, par cette sage mesure, il aurait 
puissamlneiit contribué à la propagation et à l'avance- 
ment des sciences naturelles, si son peuple eût été 
placé dans des circonstances moins dé&vorables. Mais 
bientôt conquis pat les nations barbares qui les avoi» 
sinaient , lés Hébreux ne purent prendre Fessor que 
la législation de l'auteur de la Genèse tendait à leur 
imprimer. 

Les colonies égyptiennes qui s*établirent dans l'Asie^ 
Mineure et en Grèce, furent en position de réaliser ce 
que n'avaient pu faire les Hébreux. Les che£» de ces co- 
lonies ignoraient le sens des emblèmes égyptiens sous 
lesquels ils communiquaient la science. lis prirent ced 
emblèmes au sérieux , et les présentèrent à leurs pevt^ 
pies comme des objets réels d'adoration. Mais, si la 
science des prêtres égyptiens fut primitivement igno« 
rée, ses résultats pratiques, cest»&-dire les arts, pas- 
sèrent dans la société , et plus tard la science elle* 
même y reparut , sortie cette fois des sanctuaires et ac«^ 
quise pour toujours au genre humain. 
' Ce ne fut guère qu'après un laps de mille annéesT que 
eette nouvelle apparition des sciences eut lieu dafis la 
Grèce, lorsque Thaïes, de retour du voyage qu'il avait 
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fait en Egypte ^ communiqua sans déguisement ce qu il 
avait appris dans les temples mystérieux d^ prêtres 
de ce pays, filalgré la distance des temps, les sages de 
la Grèce conservaient tout le respect primitif pour le 
savoir des prêtres de leur métropole , et ils se Élisaient 
un devoir de les aller consulter. Ces voyages étaient 
ménie considérés comme le principal moyen d'instruc- 
tion qu on eût alors. Mais les philosophes grecs avaient 
moins à apprendre en Egypte que ne se Timaginaient 
leurs compatriotes* , La science , renfermée dans les 
temples , et cultivée nécessairement par un très-petit 
nombre d'hommes, ne pouvait y faire de grands pro- 
grès. £Ue finit mém^ par rétrograder^ les prêtres qui 
avaient voulu en faire un mystère et uu objet de mo- 
nopole» perdik*ent eux-mêmes le sens de leurs em- 
blèmes; ils furent dupes comme le vulgaire de leurs 
propres fables, et ils restèrent enfin dans une ignorance 
honteuse qui fut le châtiment de leur coupable ambi« 
.tion. 

Les Etrusques et les Romains reçurent comme les 
Grecs, des fables religieuses quils prirent pour des 
vérités^ et cène fiitaus$iqu'après un long intervalle que 
les sciences leur arrivèrent dégagées des formes mjrs* 
tiques qui en avaient arrêté les progrès. . 

Il était réservé aux chrétiens de porter lès sciences 
au plus haut degré de perfection qu'elles eussent jamais 
Atteint. Cultivées par le clergé après l'invasion des bar- 
bares, elles étaient devenues dans la réalité son partage 
exclusif. Lorsque le pape Grégoire admit le célibat des 
prêtres, non-seulement l'hérédité des sciences fut ainsi 
empêchée, mais cet acte de discipline ecclésiastique 
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contribua encore presque immédiatement à répandre 
en dehors du clergé les lumières qu'il possédait seul ; 
car un grand nombre de <;lercs ne pouvant obtenir 
d'emplois ecclésiastiques, embrassèrent une autre car- 
rière , et ce fut celle du professorat qu'ils choisirent. 

D'après ce ique je -viens de dire de la marche des 
sciences , on voit que leur histoire peut être divisée en 
trois époques principales. 

La première eët religieuse. La science y est secrète 
et le privilège de quelques hommes qui se la transmet-^ 
tent héréditairement^ Cette époque obscure commence 
et finit dans TOHent. 

La deuxième est philosophique. Le» sciences y sont 
isolées de la religion et cultivées toutes ensemble par 
des sages qui ne les communiquent plus comme les 
prêtres sous des emblèmes, mais les livrent avec fran- 
chise à tous leurs disciples. Cette époque date de Thaïes , 
et est propre à l'Occident. 

La troisième, qui est celle où nous sommes, est plus 
particulièrement caractérisée par ladiuisiondu travail, 
ou la distribution des sciences en plusieurs branches. 

On pourrait faire remonter cette dernière époque à 
Aristote , car ce vaste et prodigieux génie a très-bien 
distingué les branches entrelacées des sciences ^ il les a 
classées méthodiquement avec une supériorité de vues 
admirable, et il a donné des règles excellentes pour leur 
étude. Plusieursd'entre elles ont aussi été fort étendues 
parsês découvertes; et il aurait donné son nom à la troi- 
sième époque de l'histoire des sciences , s'il avait eu des 
successeurs en. état de le suivre dans sa marche rapide. 

Mais, par une fatalité qui se reproduit trop souvent 
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lorsqu^un homme tBi de beaucoup sùpérieui' à son 
siècle, Aristote ti*eut point dé disciples capables d*ache- 
yer le Monument sdentifique qti'il avait commencé. La 
secte (}u*il fonda , et qui fut désignée par le nom de pé« 
ripatéticiens , tomba même dans le mépris, et ce n'est 
qu'au XVI* siècle de notre ère que sa méthode fut em- 
ployée ^ c est-à-diré que des homnies se coni>acrèreiit 
spécialement aux mathématiques putes, à fastrono- 
mie, à la mécanique , à la chimie, à la physique , etc., et 
que ces sciences, malgré de fausses directions, firent des 
progrès assez rapides. 

Âinii , la totalité des années qui ont été consacrées 
aux sdences est loin d égaler là période de temps que 
nous avons à examiner, car, comme vous le voyez, 
elles ne comptent réellement que trois siècles et demi de 
travaux convenablement dirigés. Mais puisque, dans 
un espace de temps aussi circonscrit, elles se sont éle* 
vées au point oîi nbus les voyons , quels nouveaux pro- 
grès lie peut-oti pas espéîei"? 

Quant à la ploèihière époque, celle que j'ai nommée 
religieuse, elle a, sans doute, été beaucôujp moins longue 
que quelques hommes Tout pehâé. La géologie et This- 
toire s'accordent pour le prouver. 

Le globe offre partout des témoignage^ de plusieurs 
révolutions. Les débris organiques, ensevelis dans ses 
couches, portent des caractères visibles d'époques diffé- ' 
rentes. Suivant que les formations sont plus ou moins 
distantes de la surface de la terre, et par conséquent 
plus ou moins anciennes, letu*s fossiles appartiennent 
à des espèces diverses et sont plus ou moins altérés. 
Si la mémoire des bouleversemens antérieurs à celui 

a. 



dont parlent les traditipns n'est pas venue jusqu'à nous^ 
c est probablement parce que l'espèce humaine éjukit 
alors peu nombreuse et qu elle habitait de^ |ieux où 
leurs effets ne furent piis sensibles ^ ou bien parce que 
ces lieux furent entièrement abîmés , et par conséquent 
aussi lenr^ habitans, à re;iLC.eption d'un petit nombre» 
On pourrait même douter que Thomme existât alors (1)^ 
car ojfi n'en a encore trouvé aucun débris dans les 
couches régulières du globe* 

L'érat de fraîcheur que présentent les débiis aniiioaux 
renfermés dans les couches marines les plus rapprochées 
de la superficies prouve que la dernière révolution 
terrestre ne remonte pas à une époque bien éloignée. 

L'observation des éboulemens des moptagnes et celle 
de l'accroissement des duxi^s et des alluvions y condui- 
sent au même résultat. 

On a noté pendant quelques années l'augmentation 
qu'éprouvent lesa;lluvions de certains fleuves^ et en com- 
parant la quantité observée à la totalité des alluvions 
antérieures, on a o)>tenu des résultats qui n'ont pa^ £siit 
remonter ces alluvions à plus de cinq ou six mille ans. 

Des observations et des calculs semblables oht été 
faits pour les talus des montagnes , et on a aussi reconnu 
que leui* origine ne pouvait pas remonter à plus de cinq 
ou six mille ans. 

Feu M. Bremontier , inspecteur des ponts et chaus- 
sées, qui a publié un mémoire sur la fixation des dunes, 
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( x). Le^ tra4iUoQs, quand on les recoonait exactes , lèrent font doute 
à cet égard; qar il est bien clair qn'on ne se souvient que de ce qu'on 
a va. ( iV. du RtdacU ) 



V 



( «3 ) 

éstintait letir mnirche anÀtfeîle à soixante preds, et âhr 
certains points à soixante-douze. Selon se$ calculs, il ne 
leur faudrait que deux mille ans pour arriver à Bor- 
deaux, si on ne leur opposait pas- d'obstacle^ et d*après 
Itvit étendue àctiielle, il doit y avoir à peu près 
cinq mille ans qu'elles ont commehcé à se former. ' 
' Les effets du vent d'ouest sur les terreîn» cultivables 
de l'Egypte, sont urt phénomène du même genre que 
fes' dunes. Lés sables stériles de la Lybie, chassés par 
ce véTit , orfÉ envahi , depuis la'conqttête du pays par les 
flriâhomét Ans, dès villes et des villages d'Egypte dont leis 
tuines pîafaîssent encore. On Voit percer au tratvers de 
ces sables ïés sommités des minarets de quelques' mos- 
quées (i). S^îls étaient jetés sur PÉgypte dfjpûis un 
temps indéfini, il ne resterait plus rien entre la chaîne 
lybique et le IiPil ; leur marche rapide aurait sans doute 
rempli toutes les parties étroites de lavallée"/ • 

Les totrrbières, produites si généralementf dans le nord 
^e TEurope par Taccumulation des débrïs dé spha^num 
(sphaign«) et d'autres monsses aquatiques, peurent 
aussi àèiJvir de chronomètres. Elles s'élèvent dans des 
proportions déterminées pour chaque lieu; elles enve- 
loppent ainsi les petites buttfes des terreins sur lesquels 
elles se forment; plusieurs de ces buttes: ont été enter- 
rées de mémoire d'homme^s. En d'anti^es endroits les. 
totirbières suivent la pente des vallons; elles av;ancent 
comme les glaicîers, avec cette «Kfiférence que les gla- 
ciers fondent par leur îrord inférieur et que les tour- 
bières ne s,ont arrêtées par rien ; en les sondant fusqu'au 

(i) XitsxQ^ïïyWoyjagt en Egypte^, 
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tçrrein solide > qi\ juge de leur ancienneté; or, on a 
Qrouvé qu elles ne peuvent remonter aussi à une époijue 
indéfiniment reculée. 

Ainsi, partout la nature nous tient le même langs^ge ; 
toujours elle nous répond que Tordre actuel dej^ choses 
n a pas une origine bien éloignée. 

L'histoire, comme je Tai dit, confirme les résultats 
phtenus par Ve^c^men des phénomènes naturels, 

En effet, bien que dabprd les traditions de quelques 
anciens peuples semblant contredire la nouveauté du 
monde actuel , lorsqu'on examine de plus près ces tra- 
ditions, on a bientôt reconnti qu'elles n'ont rien d'his- 
torique, et que la véritable histoire, et tout ce qu'elle 
nous a cQjiservé de dopumens positifs sur les pre- 
miers ét^blissemens des nattions, ne les fait remonter 
qu'aune époque qui est de beaucoup en-deçà des temps 
traditionnels. 

La chronologie dWcun des peuples de l'occident ne 
remonte sans interruption, à pli)s de trois mille ans^ 
Aucun d'eux ne nous offre , ^ v^int cette époque , une 
9uite de faits enchs^înés les.uns aux autres avec quelque 
yraisemblance. Le nord de l'Europe n'a d'histoire que 
depuis sa conversion au christianisme. L'histoire de 
l'Angleterre, de la Gaule, de l'Espagne, ne remonte 
pas plus haut que les conquêtes des Romains. Celle de 
ritaiie septentrionale, avant la fondation de Rome, est 
encore à peu près ignorée. Les Grecs avouent ne savoir 
Fart d'écrire que depuis que les Phéniciens le leur ont 
enseigné, il y a trente-trois ou trente-quatre siècles» 
Long-temps après , leur histoire est encore pleine de 
fables , et ils ne placent pas è trois cents ans plus haut 
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les premiers vestiges de leur formation en corps de 
peuples. Nous u'ayons de Vhistoire de TAsie occiden- 
tale que quelques extraits contradictoires qui ne com- 
prennent guères que vingt^çinq siècles d*une manière 
un peu suivie, et en adi^ettant ce qupn en rapporte de 
plus ancien avec quelques d#^iU .historiques, on arri- 
verait à peine à quatre mille ans. 

Le premier historien profane dont il nous reste des 
ouvrages, Hérodote, n'a pa^ jdeux mille trois cents ans 
d'ancienneté. Les historiens, antérieurs (qu'il a. pu con- 
sulter ne datent pas d'un siècle avant lui;, et les extra- 
vagances qui nous re^teiit extraites d'Aristée de Pro- 
connése et de quelques autres, peuvent tnême. nou^ 
&i;re juger de ce qu'ils étaien,^. Avant eux on n avait que 
des poètes. H<>nière , le plus ancien de cejux que nous 
connai^oiis ^ ii a précédé, ngtre^âge que de deux mille 
septxeots:qu deux mille huitc^poits ^ns. ... 

Quand ççs prefnifeir^ histqrieps parlent des anciens 
événein^çns ^ lei^i^^i^î^fioii pu de ceux des nations voi- 
sines, ils ne pitejit point d!cmyrag);s.pu^^ mais sea- 
lement des traditions orales. Ce n est que long-temps 
aprèft^u^^uerpn^* vu paraître de prétçn(| us extraits 
des annales égyptiennes ,. phéniciennes et babylonien- 
nes. Bçro^e n'éçjçiy^t que. $oiis. le règn^ de S.éleuc.us 
Nicator, environ quAtr!e,,ç/e;)ts. ans ayant Jésus-Chi^îst^ 
Hiérony me, que sQi^pehji d!AnûochusSote.r,qtjii estplus 
rapproché de nous ^ et llanéthon, que spus le..règne 
de PtoléméePhiladelphe^ plus voisin encore de nos 
temps. 

Sanchoniathon, auteur phénieien , qu il soit véritable 
ou supposé , n'était point connu ayant que Pbilon dp 
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Byblos en eût publié une traduetion, séus Adrien, daiM 
le deuxième siècle après JésiJs^Ghrist ; et , qtiafid <m 
l'aurait connu, il nanrait présenté pour les premiers 
temps, comme tous les auteurs de cette époque, qu'une 
théogonie puérile , où tme inétaphysique méconnais-^ 
sable k force d*ètre dégitisée sous des allégories. 

Un seul peuple nous a laissé des annales écrites en 
prose avant Tépoque de Cyrus : c'est le peuple juif. 

Les cinq premiers KVres de la Bible, que noUB nom-^ 
raons le Pentateuque , existent très^certainement sous 
leur forme actuelle depuis plus de deux mifié buit 
cents ans, puisque fes Samaritains' les reçoivent comme 
les Juifs. 

£n attribuant k rédaction de ta Genèse à Moïse lul^ 
même, ce que rièh n'empêdiè, on la ferait remonter 
à cinq cents ans plus baut^ c'esr-^à-drre à itthtc^iiràfis 
siècles; et il suffit de la litepôuryapcrcevdiJHqtfdte-a 
été composée en partie dé morcéàut d'ouvrages anté- 
rieurs :' on ne peut donc âucuriëment'doûter qtreieé ne 
sbît récrit le plus ancien dbhf Tîdtre occident soît en 
possession. . . , . -,.•., 

Or, cet ouvrage et tous beux qui dnt pafrà"d€^iff^ 
quelque étrangers que leurs auteurs fussent à 'llëïs6^ 
à son peuple, nous présentent les riâtrons det'hàrds'&e 
la Méditerranée con^me iiottiréllès; ils Xïtnii les mon- 
trent encore deml-satcvages iijuèlques sièeles aupara- 
vant; ef enfin, il^ nous parlent tous d^lne catastrophe 
générale , d'une irruption des eaux , qui occasiona une 
régénération presque totale du genre bumain. 

r 

Le texte bébreu de là Genèse feit remonter le dé^ 
luge à quatre mille cent soixante- quatorze ans avant 
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nmis; le texte ftatoâritain) à quatre miUe hmt dent 
soîxante-neuf uns , et ia traduction, des isoixante-dooK» 
hommes qu'on appelle Septante, à cinq mille trois 
cent quarante-cinq. 

!Les traditions poétiques dm Grecs ^ sources de tonte 
notre histoire pro&nepour c^s-époquei recotées, s'ae- 
cordent a^ec }es ai)nale$ de» juifs s elles plaçant le dé- 
luge d*Ogjgès à deux mille trois cent soixante-sense 
ans avant lésus^Cbrisk , c e9t^<*dire à Quatre oiiltè demt 
cent six ans a-rant nous. ' * • ; ' 

Les "Vedas , ou Uyres saturés' ^es Indien»^ qui ont été 
cùtApàsés à peu }$rès d^ft^ léiÀdtte tenfp^ quis la Ge^ 
ifése, fhçeùt' le commencenent de ce qu'ils nonlntem 
\ âge de malheur y c esi^-à-di^re l'I^e àctiiN^l'y à quati^j^ 
mille neuf cent trente-deux ans avant non^.' C^st à 
quelques années près l'époque indiquée par- lie texte 
satotaritaîn. 

|/e Chou-Ring, \é livr« le plus aUtliemi^0fè< des Chi- 
nois y et qtt\>n assure avoir été écrit par Gonfuéiuis , avec 
des fragtnens d'outrages antérieurs, il y a à pe^ près 
deux mille dcftt cent ciiiquame^iiiq ans ,^ coimin^ce 
nâstoire <fcf la Chine ^ un èmpeifeùr nonriné Ym, 
qu'il représente occupé a- &ire écouler les eai»^ ^^y 
s^étanl élevées jusqu'au^ «iei> tuignaient ene^m. le 
pied des plus hftuiès moniagàe^ > coui^raieM tes eoUinsI^ 
moins élevées et rendaient lès plaîftes mpraHicai- 
hles (i). Cet Yao, suivant quelques auteurs, date de 
4175 années avant notre temps. C'es.t, commçon vpit, 
répoque. même a.$signée au déluge par le texte hébreu^ 

(i) Trf^chietioit fraoçatse da Chon-King* 
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Enfin le déluge des Assyriens remonte à l'An aaoo 
avant Jésu»-Chrkt , c'est-à-dire à quatre mille trente 
ansavant nous (i). . > 

Or, ce ne fu^ que long-temps ^près ce grand désastre 
que les sciences comml9D«èrent à se former. L'atU^Iio- 
mie , dont l'antiquité dépasse ofUe de toutes les autres 
sciences, et qui prit naisaahce à peu près en même 
temps sur plusîeura .points du globe, ue nous a laissé 
aucune observation incontestable qui. remonte plu» 
haut que le VIII* siècle avant noire ère. La plua ai^ 
cienne obseivatîlintd'ét^lïpae, Ëûtepar les Chinois, date 
de'I'annéefT'76 aTaetli-Td: f 9'^. Tj«k r.balrléeos. aui.onl 
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auteur ne pavie ife.ce pr^ndu tàit^ .et ce ^i rQii|e.<îim«' 
plètemeDt rassertipn ^Ç^iSimpiicduS) e*est qu'Ari^tote 
ne fait aucune {mention de ce qu*il ^rapporte (i). 
. On a 'pfiijA^id'un^ obâerratioiir de Tombre mértdieitne 
du aoIeU^ff)ite^nGjbdne|»rTcheou-:]K.ong, enyirpn^pnze 
siècles avant J,*C , MaU il a été recçxnn.i\ que» <:^tte o^ 
sei*Tation manquait d^ pi;écisiQ]v (a) ^.et daiUeiirs» en 
TadmettAnti «lie pe changerait rien à Fâge dn n^onde 
actuel. » ■ . . I ' 

On a eu reoD^rs^ .^ des a^ig^wens. d*un autre genre. 
On a prétendvi.que^ea anciens^ ^f^uples de l'Asie ^t de 
r Afrique ayaien t laissé des .mon^iaens^ qui. indiquaient , 
parla représentation de liétat. du ciel, à l'époque, de 
le^r çonstruc^on, une date cçrtaijU^ei et très-él^née. 
lies todiaques, sculptés; dans deiix» amples de la Haute^ 
Egypte,. ont été surtout pré^ej^tés coipme fournissant 
des preuves irrécusables de cette assertion. 
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(i) Ztf Globe, le Temps ek autres journaux mçillears font d(\v9 à 

M. Olivier, qne G*est dans Synasius qoe se troave'la mention de ces mille 

iM«fcetttaan|ié«sd*obserTatîoiuia«ti'onomîqnes.'S|M. Cnti^r'Va dlte^ 

effet y ce ne peut ^tre q«e parinadvcrtence^n car il «sait ttè«<UeB'qaa 

c'est Simplicias qoi a rapporté ce prétendu fait d*apf es un ottTrage de 

Porphyre , qne nous ne possédons pins. La preuve en est dans son dis* 

coors snr les Réçolutiops de la surface du globe ^ pag. ^3 a. Seole-' 

ment, il y donne le nombre de denx'millé deux cents an li'eb de célm 

de mille neuf cents, l'édition grecqne'qne j*ai sons les y eux, et qni est 

de Venise 9 i5a6» dit, page <a3 , '.qne lefobseryations envoyées par 

CaUisthénea , comprenaient nn espace . de mîUe ne^ cent troia «ns« 

M. Cnvier aura peat-étre copsulté nne antre é^tîoQ» pa biei| ses 

copistes auront altéré ^t^ chiffres* 

{Note du rédacteur,) 

(a) foy» ïkiitaùbvdfHiUoJn de Vastrùnomie ancietme, %•* Tot» 

page 391 et smTaatee. (Notedu re'daeteur). 
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' MtAi téafàéeowrmtéi die- M. ^Mittpôttion sAr les hié^ 
rogljpbeâimt délririt éesi^rèu'râ. On ^it main tenant ^ 
entre autres fliit^^ que les t^rtkplës &ns lèsqnéfs furent 
sculpf^9 ces zodîaqnes oi^t étë côttstrûfts soùs-Ia domi- 
nation des BoiiBàiiifs. £e portique 'êhx teikiplè- dé Deti- 
dera, d'après ritisctiptfot^giieeqaé que porte son frôn*» 
ti^kiéytistt coniKaeré au' salut de Tibère (i). Sur lô pTa:- 
ni^kère ^e ce mémè-teniple, on Ut le titre d*^uto- 
crator, écrit en caractères hiéroglyphiques; et il e^ 
vraisemblable que? ce tiWeàé rapporte à Néron, ie-pe- 
t» tempie d-Esné, dont oti {Aà^it rorrigitte entré deux 
mille sëpt^ ceiita et *fbîSf^ iriiB^ âtt^ J.-C^ pre- 

séntë ui^ Colonne sculptée et peititè ia dixième année 
d'Ant6TOn,centqt«rant'e;'se]f)t arï^ après le conimentcé- 
m^€ de notre ère> et le stylifr dé la']^ntùte et de fei 
scitlptttt^ est le me^nè iépe téhâ dd zodiaque qui est 
auprès • . • . . . 

Aîn^î, il est constant que les nations n ontcommencé* 
à (Cultiver les sciences qu'à une époqui^ asaeij^ r?»ppT9Phé0- 
dç lijps jours. .Qn peut même suivre le développement de 
fe^séOiiaaiiMQlices par celtes dos coioniies qni sortirent 
sûûcessi^eihentde leur Séin. Quand€'écH>^i'étsa colonie^ 
par exemple, partirent d*Égypte mille cinq, cent cîn«* 
quante-six ans avant I.*C. , le& prêtres égyptiens ne 
connaissaient encore qi;e L'ajiipée lunaire. .La colonie des. 
Hébreiftx> partie e» 1491 9 avant h^. , sous la condMiie 
èe Moïse, ne>€dmiaissaitâriiÀsi que cetve amn^e iiiexaete; 
WBlle anà après, Hérodote, voyageant en Egypte, y 
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(t) £etreMiey Rèekei^hés pauHr àiroên h l*hiiioiri âe .VEgypld 

Œott duntdaicHUr\ 
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trouva une année sohire ; mais elle n'était cdmposée 
que de trois cent soixante-cinq jours; et ce ne fut que 
plus tard qu'on y connut Tannée de trois cent soixante- 
cinq jours un quart. 

En suivant cette méthode indirecte , on peut appré- 
cier Tétat des sciences diez lés Égyptiens, dont nous 
ne possédons aucun livre. 

Nous rechercherons de la même manière Fétat des 
sciences dans llnde, 

dette histoire des sciences dans Tlnde et dans TÉ- 
gypte sera le sujet de la prochaine^ leçon. 
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DEUXIÈME LEÇON- 



Nous avonâ vu dàiiâ la séance précédente , que l'an^^ 
cienneté du monde actuel s'élève à cinq ou, six mille 
ansi Mais l'histoire proprement dite, l'histoire positive^ 
ne remonte pas au-delà de Gyrus , c'est-à-dire six cents 
ans plus haut que la naissance de Jésus-Christ. Avant cette 
époque, on ne rencontre que de« récits fabuleux et que 
des poètes pour historiens. 

Cependant, bien long-temps auparavant, quatre 
peuples fameux étaient déjà régulièrement constitués 
sur de vastes contrées de l'Asie et de l'Afrique. Ces 
peuples sont les Chinois^ les Indiens , les Babyloniens 
et les Egyptiens. Aucun d'eux, il est vrai, ne nous a 
laissé d'annales régulières des temps primitifs de son 
existence ; mais, au moyen de leurs monumens, il a été 
possible de constater leur organisation en corps de 
peuples jusqu'au XY^ énviix>n, des siècles qui ont 
précédé l'ère chrétienne. 



^ 
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Le premier de ces peuplés, 4e. peuple chinois,, est 
tellement resté dans Tisolement , qu'aujourd'hui encore 
il est presque inconnu au reste des hommes. S'il a ùit 
des progrès dabs les soietices , Tutilité n*en a pas dé- 
passé tes remparts de son empire. Ainsi, nous n'avons 
point à lé placer au nombre des promoteurs d^ la civi- 
lisation du mondes nous ne nous occuperons que des 
trois autres peuples qui ont communiqué leur science 
aux Grecs , par l'intermédiaire desquels elle est surrivée 
jusqu'à nous. 

Lorsqu'on compare l'histoire des Indiens , des Baby^ 
Ioniens et des Egyptiens , il est impossible de mettre en 
doute qu'il n'âitexisté entre eux des^communications sui- 
vies dès leur origine, ou quecetteorigine ne soit la même* 
Chez tous trois , en effet , oti remarcpie des croyances 
métaphysiques et religieuses identiques, une consti- 
tution politique semblable, un m,£me style d*architec<^ 
ture, et des emblèmes, pour voiler leurs croyances, dont 
l'analogie est évidente. Lies embléines des Babyloniens 
nous sont moins connus que ceux des Egyptiens et des 
Indiens; mais ceux-ci, qui nous ont été transmis, les 
uns par les Grecs , les autres par les ouvrages de l'Inde , 
nous le sont parfaitement (i). 

Toutefois, j'insisterai peu sur ces rapports. Le sujet 
de la métaphysique étant le même pour tous les 
hommes, il pourrait paraître naturel que plusieurs 
peuples fussent arrivés séparément au même système 
de philosophie religieuse. On pourrait encore concevoir 
aisément que ces peuples eussent adopté des emblèmes 

(t) f^oyec KreatMr.(iV. du Rédact.) 
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Menuqnes, parce qa*en géûéral ils sont la représenta- 

tiDfi des êtres qui entourent les hommes le plus habi* 

tuellement. 
Mais l'identité de constitution politique est plus 

étonnante et ne peut ayoir été produite que par de 
ft^uentes communications. ' 

Or, dans l'Inde, le peuple était divisé en quatre castes 
principales. La première était celle des brames, qui 
était la plus respectée et la plus puissante. Ses membres 
étaient les dépositaires de la science et les ministres de 
la religion ou tle la loi | et à eux seuls appartenait le 
droit de lire les livres sacrés (i). La seconde caste étaîx 
celle des guerriers. Son devoir était la défense du pays y 
et elle avait le privilège d*entendre la lecture des livres 
sacrés (^). Les marchands composaient la troisième 
caste , el il y existait autant de subdivisions que d*es- 
pèces de commerce. Enfin, la quatrième caste était 
formée des artisans , laboureurs et antres gens de bas 
étage, et il y existait aussi autant de subdivisions héré« 
ditaires qu il y avait de métiers ou d espèces de tra- 
vaux (3). 

Cette distrilmtiop soeiale, qui ne peut avoir été éta- 
blie que par un génie puissant^ et à laide de moyens 

(i) Cette caste était parmi les Indiens ce qu*était la tribu de Lc'vi ches 
les Juifs. '^ (î^.duRéfiaci.) 

(!i) Cette caste qu'on app«Ue Ratpnjes, a été altérée; il a falla dé* 
roger amx vieux usages ^ conpie partout , et lever des soldats ailleurs. 

( iV: du jRédacL) 

(3) La subdivbion y était telle , et si rigoureuse , que le domestique , 
par exemple y qui balayait les ordures, nVtait jamais celui qui les en- 
levait. {IV. du Rédact.) 
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extraordinaires ^ ae retr<ouYe en l^gisjpie ai^ec une paij- 
faîte conformité. 1^$ préires égyptiens, d^oiitaires, 
comme les bramer , des sciences et de la ratigion , eni'- 
ployaient d^ plus , comme eux , une laiigcie particiUièra 
dont la connaissance lenr ayait procuré une haute cao«* 
^idération ; leur réputation était même : si étendue ^ 
que che? toutes le^ nations on a vanté la aagesse de œs 
prêtres» . 

Ce ^4 nous ^vauK d# la^ consMutîon politique des 
Babyloniens est aussi en rapport exact avec Uorganisat 
^on de la société indic^n^ . - ' 

. La forme pyramid^^e dea ai^i^iens iponiiii^ns de oe^ 
troispeuples prouve peut-êire, encore i^ieux <que la ceii^ 
formité de leur organisation religieuaa et politique, lea 
relations qu'ils ont enU'etepu^^.wsemUe, ou la com- 
munauté de leur origine ; 4^t rien n'est) moins fixe^ 
^ien n'^st plus arbitraire que la fo}:ra0'.d'un é^fiee: il 
^^e^ait impo^ble d'admetirç que la ressemblance de 
cette forme fût le résultat du développement naturel 
des facultés humaines. 

La svelte et gracieuse architecture colonnairç , que 
lies Greps et les Romains ont empruntée aux trois peu- 
ples dont je parle, pourrait, il est vrai, avoir pris 
naissance à la fpis dans les cavernes ardâKielles îàe .la 
Haute «Egypte et <l^ns les pagodes souterraines de 
rinde , puisqu'il eût jeté naturel de laisser d'espace 
en espace des masses verticales pour soutenir le pla** 
£pnd des excavations creusées dans le roc. Mais la 
(oonformité des édi^çes qui ont été élevés sur le sol 
ne peut être expliquée par l'emploi des mêmes ma** 
itériaux , car dans l'Assyrie ou ne se servait, à défaut de 

3 
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Iffatiitou de^siémte, que de briqueét durcies au soleH. 
. Les monmnéDS formés de ces briques n'étaient pas 
susceptibles d'une longue résistance à l'action du temps , 
et c'est pourquoi il nous reste fort peu de constructions 
-babyloftiennes* Cependant, on a découvert récemment , 
^ans'les-ruines de Babylone, les pyramides du temple 
de Vénusf et on a ainsi acquis une preuve des relations 
primitives des Babyloniens avec les Indiens et les 
«Egyptiens, chez lesquels on observe Tarchitecture py- 
ftiifnidale.' . 

« * 

Enfin ces trois peuples se ressemblaient - par leur 
positioa ^«ographique. Ils s'étaient établis dans de 
'Vantes et feriliéfi^plaines , près de grands fleuves favo- 
rables à la circulation commerciale. 
-' L'histoire nous montre d^abérd les Indiens dans la 
riche vallée du Gange et les belles plaines du Bengale. 
Ensuite elle îrous les fait voir se répandant dans les 
▼allées de rindus; et c'est de ces derniers qu'il est 
plus particulièriBment parlé dans notre occident; - - ^ 

Les Babyloniens s'étaient fixés dans les plaines m 
Delta de i'Euphrate. > 

-.j-Les Égyptifens s'étaieiit -placés dan^ une vallée plus 
étroite , sur les bords du Nitj mais leur pays n'en était 
pas -moins le centre d'un immî^se commerce; C'était 
par l'Egypte que s'e^eqtuaient tous les échanges des 
parues septentrionales de l'Afrique^ de l'Ethiopie et 
des provinces orientales de l'Asie. ^ . j 

' ' La religion protégeait y d'ailleiàfi, singulièrement lé 
commerce de ces trois peuplés ^une partie de leurs 
temples était consacrée à servir de lieu de station aux 
caravanes et d'entrepôt pour les marchandises. LeÀ 
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habitans du pays y venaient faire des échanges. 
. Malgré tous leurs élénaens «jle progrès, ces peu- 
ples sont restés stationnaires dans les sciences , et y ont 
même fait des pas rétrogrades. 

La cause en est surtout dans les invasions nom- 
breuses que chacun d'eux a subies. Les pays qu'ils ha- 
bitaient forment une riche ceinture autour de vastes 
plateaux en grande partie sablonneux et propres seu- 
lement à nourrir des peuples nomades ou pasteurs. 
Ces derniers peuples n'arrivent jamais au degré de civi- 
lisation de ceux qui se livrent à l'agriculture , et encore 
moins à la civilisation des petiples commerçant; mais 
ils sontsingulièrcAient propres à la guerre : ils sont plus 
actifs, plus nerveux, moins difficiles à nourrir et peu 
attachés au sol qui les a vus naître. Lorsqu*un .chef en- 
treprenant se présente à €;ux, ils sont toujours prêts^ 
guidés par Tappàt du pillage y à s'élancer sur leurs riches 
voisins. L'histoire nous montre à toutes les époques les 
nations civilisées attaquées par ces peuple9 notnades, et 
même soumises par eux*. Ainsi la Chine a été plusieurs 
fois conquise piar les Tartares, et , au XVIP siècle , par 
exemple , le chef des Tak*tarea Mantçho.ux s est assis sur 
le trône impérial et a fondé une nouvelle dynastie qui 
règne encore au joui?d'hui.. 

L'Inde a été soumise par le^^ Mongols, descendus de^ 
plaines élevées qui s'étcfident jusqu'au nord du bassin 
du Gange et de ses affluens. 

Babylone a été conquise par les Assyriens, et plus 
tard par les Perses. .. ' 

; L'Egypte a été envahie plusieurs fois par. des peuples 
nomades tl'uue autre contrée. La première occugatjoa 

3."" 
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de'^ce pays , celle dite des rois pasteurs, se prolongea 
deux cents ans, de 17S0 à i55o avant Jésus-Christ. 
Durant cette période , Tordre des prêtres perdit toute 
son influence ; il fut entièrement soumis, et la marche 
des sciences et des arts fut complètement arrêtée. 
Mais, sous la dynastie qui délivra FÉgypte de ses 
cont^uérans , les prêtres reprirent leur ascendant. 

La seconde invasion de i*£gypte eut lieu sous Cam-» 
byse. Les Perses et les Mèdes y firent de grands ravages. 

Enfin, postérieurement à notre ère, TEgypte eut à 
subir la conquête des Sarrasins , des Turcs et des 
Arabes. 

Je n*ai pas parlé des victoires d'Alexandre, parce 
que loin d'avoir été contraires à la civilisation , elles 
n*ont pu que lui procurer des élémens de progrès , 
puisque lès Grecs préèédâient alors de beaucoup les 
Egyptiens dans la carrière deb arts et des sciences (i)« 

Continuellement arrêtées dans l'Orient par les ir^ 
ruptions des Barbares ^ les sciences ne purent donc s*y 
développer. Elles ne se trouvèrent dans des conditions 
favorables à leur progrès que lorsqu'elles eurent pé* 
nétré dans TOcttident^ par Tintermédiaire des GreCâ 
qui étaient allés Vîsite^ TEgypte. 

Les Indiens n'ont pas directement contribuera la 
^civilisation générale j car, bien que retrouvés après 
qu'on eut doublé le cap de Bonne*Espérance, l'état 



(i) C'est ainsi que les dernières conquêtes des Français ont e'té favo- 
rables à la civilisation deTEurope, et qu'elles ont peut-être compensé 
les ravages qui rëâultent toujours du conflit d^hommes ai*mcs pour la 
deslrudion. ' ' ' ( ^<''' ^^ Ràtartenry, 



ancien et le développement de leurs connflissances 
ne nous sont un peu connus ^ue depuis environ vingt 
ans , c'est-à-dire depuis qu'on est parvenu à expliquer 
Jeurs livres sacrés, dont la communication seule est 
même fort difficile à obtenir parce qu elle est interdite 
par leur loi religieuse. 

Cependant y c'est de Tlnde vraisemblablement c(ue 
les sciences sont originaires. Diverses considérations 
appuient cette opinion. 

D abord l'Inde est un pays très-élevé en certains points; 
elle renferme les plus hautes montagnes connues, les 
chaînes de THimalaya et du Thibet, qu^i permettent la 
culture à une plus grande élévation que partout ailleurs. 
Les hommes, lors du dernier cataclisme, ne purent donc 
trouver d'asyle que sur ces montagnes; car les terres de 
la Babylonie étant de beaucoup plus basses, devaient 
être submergées. L'Egypte , beaucoup moinsélevée en- 
core n'existait même ^as entièrement; toute la partie 
basse n'a été formée que par les alluvions du Nil , et ce 
n'est guères qu'au temps de Menés , aaoo ou 2400 ans 
avant l'ère chrétienne qu'elle a pu être habitée. On peut 
f assurer de ce fait important en observant l'exhausse* 
ment que le sol éprouve chaque année , et en le com- 
parant à la totalité des couches antérieures, qui sont 
très -distinctes entre elles. Les prêtres de l'Egypte con« 
^naissaient bien le mode de formation de Ic^ur pays, 
car ils dirent à Hérodote que l'Egypte était un présent 
dd Nil. 

Des traditions historiques auxquelles on ne parait pas 
jusqu'ici avoir fait attention, déterminent encore à re- 
"tarder les Indiens comme le peuple primitif et créateur^ 
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des sciences, (i) On observe dans lés extraits'qûi nous 
restent des ouvrages de Manëthon que, sous Aménophis, 
environ 1606 ans avant Jésus-Christ, une colonie partie 
des rives de Tlndusvînt se fixer dans l'Ethiopie. Et d'un 
autre côté, Diodore de Sicile et tous les autres historiens 
qui ont traité de la religion égyptienne, la font dériver de 
rÉthiopie ou Haute-Nubie. C*est de celte contrée sui- 
vant eux, que seraient venus les prêtres qui ont civilisé 
l'Egypte et y ont formé la caste dominante. Thèbes 
même ne formait qu'une colonie deMéroé, qui était 
la ville sacerdotale des Ethiopiens. La civilisation 
serait donc venue de l'Inde dans l'Ethiopie, et de cette 
région dans l'Egypte. On pourrait même la suivre de 
cette dernière contrée jusqu'à Babylone, car le même 
Diodore que je viens de citer, rapporte que les Chal- 
déens , qui formaient la caste sacrée de la Babylonie , 

(l) Cette opinion est admise par M. F. Schlegel. C'est aussi à pea 
près ceUe ^e Bailly, qai voulait qa'il eût existé un peuple qui avait 
tout enseigné aux autres peuples, excepté son nom et son existence , 
comme tlit d*XIembert dans sa correspondance avec Voltaire, tome 2. 

Mais généralement les savans pensent autrement : malgré Tintéressant 
travail de M. F» Cuvier sur les races de chiens, ils admettent plusieurs 
«spèces d'hommes. Ceux, par exemple, dont les os du nez sont soudés 
de manière à ne former qu*une seule pièce, comme dans les orangs et les 
macaques ; dont la fosse olécrane de rhumérus,au lien d'être une simple 
cavité, est trouée comme dans les Guanches ; enfin, dont les cheveux 
laineux sôiit inaltérables par toutes espèces d'influences climatériqués, 
sont considérée comme fibriitant une espèce distincte de i'ospècie csnisa- 
siquti. MM. Geoffroi Saint-Hilaire,,de Blainville, Yirey et autres fi^tn* 
r^^istcs de premier Ofdre, professent cette opinion,ct je dirai franchement 
que les personnes qui la rejettent me semblent moins déleriuinées par 
les données de la science que par des considérations qui lui sont étran* 
gères. ' ( ^oie du Rédacteur, y 
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ayaiehTp~QÛV6rîgînê une côTonie de prêtres egyptrens.'Ck*j 

« . • • • ' Il 

(i) On a fait à cette opinion de M. Cuvier, à laq^uelle, dn reste, il 
parait qn*il ne tient pas beaucbap, les objections bistoriq^nes sni* 
vantes. Elle& portent quelquefois 9 fanx; m^is elles renferment j snr I4 
distribation primitive des sociétés et lear goavememejit ^ des idées 
^ni sont cox^formes à celles que j'anrais opposées moi-même à M. Ca- 
vier , et c''est pour cela surtout ^ne je les reprodnis. 

M. CnTier part de Tidée que les bommes, d'abord retenus sur les 

pentes ,de THimalaya , ont du n*en desicendre qn'avec un commence— 

meiit de culture , c^u^avec des lois , des institutions ^ des croyances qu*Us 

transportèrent dans les contrées où ils éuiigrèrent , et (qu'ainsi se trouve 

expliquée Tétonnante similitude des formes sociales des nations les plus 

anciennes. Mais, d'où serait venu alors Tétat sauvage dans lequel vé* 

curent si long-temps les Grecs, les Sicnles et tant d'autres peuples de 

l'Europe et de l'Asie? Faudrait—il admettre que les groupes partis de 

l'Inde ne purent conserver leur civilisation que dans TEtbiopie, et que 

partout ailleurs ils retombèrent ds^ns U barbarie la plus profonde? La 

cbose est pea probable. En Amérique existaien^t , lors de sa décon- 

verte, trois on quatre empires populeux ; .mais il y avait en môme 

temps des tribus éparses sur toute la longueur dnsol, depuis le cap 

Horu jusq^u'anx régions gla^cées du pôle arctique* Voilà ce qui a dû 

arriver dans l'aneien mode^ Là, aussi lea besoins de la subsistance dn- 

rent engager les populations à se disperser aussitôt que l'état du globjB 

le leur permit, et peut-être TEspagne avait-elle ses habitaiis avant 

qu'aucune société fut régulièrement coQstitijée. Un fait à remarc^uer, 

c'est que , partout , les plus an,clens n9viga.teurs trouvèrent des bommes 

uni les avaient devancés ; les îles mêmes étaient, peuplées .comme le sont 

aujourd'hui celles de la mer dn Sud ; et, grâce à cette distribution de 

rhamanité , bien des foyers de civilisation ont pu se (ormer simnlta- 

• . . 't 

Q.ément. 

Voilà , en effet , ce qui arriva. A travers la nuit des temps , percent 
anelques lueurs qui laissent entrevoir l'espèce bumaine prenant vie et 
foraiç 'Sociale snr divers points ; d*nne part^ dans la Bactriane et la 
Haute-Arméni», f'Eden des races araméennes ; de Tantre , sur les deux 
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Ibôrds de la lûer Bouge, à Méroé , à Axdib, à-Saba. Assurément , 
comme Ta dit M.. Cavier , des communications enren.t lieu entre les 
peuples; la guerre et le commerce les mirent en relations; ils se firent 
des emprunts réciproques ; mais ils grandirent d^enx-mêmes , et s*il 
/allait nommer les aînés de la civilisation , nous désignerions ^*at)ord 
l'es Ethiopiens, puis les Cbaldéens. Du nord, et vraisemblablement de 
la Bactriane , descendirent dans les yallées de Tlndus et du Gange les 
tribus qui subjuguèrent Vlnde. Ce n^est pas en un jour qà*elles attei- 
gnirent les rÎTes de rOcéan,ct ce n*estpas en un jour non plus qu'elles 
construisirent des vaisseaux et surent asse£ de navigation pour découvrir 
TÉthiopie et s'y établir. Or , dès les siècles les plus reculés , retentit le 
nom de la sage Ethiopie , et s'élève la tour ou pyramide de Belus. Les 
prêtres de l'Egypte n'avaient pas oublié leur origine éthiopienne. Pour- 
quoi ne se seraient-ils pas souvenus que leurs aïeux étaient venus de 
l'Inde? M. Cnvier s'appuie d'un passage, conservé par le Syn celle , 
dans lequel Manéthon raconte qu'une colonie partie des rives de l'In- 
dus arriva au pays d'Egypte sous le règne d'Aménophis (i). Ce passage 
est bien loin de confirmer son opinion. Sous Aménophis , Thèbes était 
dans tonte sa splendeur, et Thèbes n^était cependant qu'une création 
de Méroé. A coup sûr, ce ne sont pas les Indiens de Manéthon qui 
auraient apporté dans l'Ethiopie des institutions , des lois , une organi- 
sation de castes depuis long-temps établies et déjà transportées sous 
le ciel de la Thébaïde. Voyez combien l'Ethiopie est vieille! De son sein 
était sortie l'Egypte, et 1 Egypte avait des royaumes lorsque Abraham 
la visita* 

Diodore de Sicile dit , si nous avons bien compris M. Cnvier, qne 
les Chaldéens venaient de l'Ethiopie. Tout ce que nous dit Diodore, 
ce nous semble , c'est que les Chaldéens descendaient d^s plbs an- 
ciennes familles de Babylone, et qu'ils vivaient a la manière des pré^ 
très égyptiens. Dans tous les cas , il y aurait de meilleures raisons pour 
croire les Chaldéens d'origine éthiopienne, que pour croire les Éthio- 
piens d'origine indienne. Diodore y d'accord en cela avec les annalistes 

(i) Yoici le seni exact du passage dit Syncelle i jiEthlàpêt ^ oh'Iiido Jbi^o prtfeeti , 
MuprA AEfçyptvm tédeih àihi eligerugit. Il faut ie 'Mip^Ier ^ uo 1m aacUnt. appclaieiat 
Éthiopiens tou« les pettplea noim ou basants , et qn*U y avait d'aprii cela nne Éth&«* 
pie entre le golfe JPersique et les lieuches de l*Indus. 



( 33 ) 

' * rr 

arabes y astare qu'AmBos, prince arabe ^ teooiida Ntans «laoa las 
gaerres qai lui somairent les pe«ples«Ie la Babylonie , et il est ccrlaisy 
de piaa , que de toot tempales 'Arabes parcoarareiit les rÎTes de TEa^ 
pbrate , et y régnèrsot mètà* k plusieurs reprises. Or , les Arabes et les 
maîtres de l'Ethiopie éiaiettt TratsemblBbleiBratdea peuples de la asAma 
ianrille* A en juger par le nom ^Habesh , qui désignait également les 
contrées des deaz bords de la mer Ronge, et par qndqoes tradi'- 
tions orientales y te seraient des tribne arabes qui enraient sobjngné 
d*abord les penplades nobiennesfet fiindë les états de Méroé, d*Axnm« 
d*Arkebo, états d*où seraient rerenns dans la nère^patrie des colonies 
qni y enraient k lenr tour élevé la domination ai célèbre des rois Ho* 
mérites. Qaoi qnHl en soit, des penpies dn nord dispntèrent anx Arabes 
la Mésopotamie , et il est k présumer qne les Cbaldéens descendaient 
^e qnelqn'tm de ces penpies. Les hommes partis d*Orient trowèrent an 
pays de Schin^far nne teire on ils se fixèrent , et bâtirent la tonr ds 
Babel : eeei s*sppHqaerait difficilement a des Éthiopiens* 

La ressemblance des formes sociales , et snrtont la divîaimi dn pays 
en castes, snfBsent-ellés ponr attester qn'il y ent commamnté d'origine 
entre les Indiens , les Égyptiens et les Chaldéens ? Ce n'est pas notre 
avis. Qnelqne extraordinaire que nous semble l'organisation des easte», 
tdle est cependent la forme qne rerétent la plupart des sociétés dans 
Tenfance de la civilisation. Comme les Indiens et les Égyptiens , les 
tiations de Tlran et de la Bactriane la prirent dans l'sncien monde; en 
Amérique , les Espagnols trouvèrent trois empires régulièrement cons- 
titués , et tous trois l'étaient comme l'avaient été la Chaldée et comme 
'rest encore Tlnde. Au Mexique , les prêtres , sans être encore tout à 
fait séparés de la noblesse , régnaient sur la nation , et, au-dessous de 
la classe dominante, eu existaient deux autres, l*une de laboureurs, 
'la dernière de porte*faix asservis, véritables Sudra s. Au Pérou, l'eenvre 
était consommée. Les enhins du soleil se seraient souillés en s*alliant 
aux enians delà terre, et les nobles, deleur c6té, considéraient comme 
'impurs leurs yanaonas. 

L'Afrique est encore de nos jours le psys des castes. A Ardra , k 
Juids , k la 'C6te-d*Or, partout on trouve un sacerdoce héréditaire et 
des classes sociales tont s fait séparées des autres par l'inégalité des 
droits et les obcnpatîons des ftmitles quilescomposent.'Gheales Ashan- 
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th, Bowdiob fat frappé d» la resscnxblaiifce qne'préscotaik la-bi^ira^Ghie 
sacerdotale avec la biéraichîe «le raacienne Egypte, A'Loango, aa' 
GoDgo, le chef des |>ré£re8 est le Terîtable maître au. pays);^ iLcQ^,6rHie oa 
easse l>éïectioB des roi», et, cbose éto&nAiite, le grand^prétve estcboiai 
et mis à mort avec des cerémomes qui rappellent trait poar trait qe qae 
nous savons.des sopverams de Méroé. Dans ces contrées, la division 
dés castes est complète. Après les prâtres, qoi, comme dans Tlnde et 
rancteiiBe Egypte , exercent seuls, .la médecine , et put leore .terres 
qu'ils se transmettent de père en fils, viennent les nobles, paislea 
courtiers et les marchands, puis enfin le.. peuple^ aunlessous duquel 
sont encore les esclaves. Il ne manque que des védas .pqur constatée 
et régulariser les faits exlstans. 

En Afrique, on rétat delà civilisation appelle la domination sacec- 
dotale-, le raabomëtisme même ne peut en préserver les peuples. 
Presque partout les marabouts sont devenus une caste sacrée ; leurs 
enfans leur succèdent ; il y a des villes qu'ils babiteujt seuls , et sonveul: 
ils gouvernant les étals. On garde le aou.venir des entreprises qui les 
ont élevés à la tète des nations , ou qui parfois leur ont été fupestes. 
Dans le Bambouk , entre autres , les marabouts mandingues luttèrent 
oontre la noblesse , qu'ils voulaient dépouiller ; ils forent vaincus, et 
exterminés, et dep^uis lors, tout prêtre qui. entre dans le pays.estmi« 
à mort. 

Tout cela s*expliqne naturellement ; dans les âges d'ignorance ^ 
tout est merveille , tout est sujet d'effroi pour les hommes, partout ils 
voient rinterventipn des dieux, et bientôt paraissent des devins, des 
jongleurs qui exploitent leurs craintes. Maladies, accidens, prédictions, 
tout est de leur ressort; ils sont médecins , prêtres ; ils savent rendre 
^4es puissances bienfaisantes, favorables , et conjurer les puissances en- 
oiemies; on les consulte sur revenir , et, pour frapper l'imagination 
du peuple, ils inventent une foule de cérémonies bi:iarres , de fo.rAJflle^ 
secrètes , d'expiations, dont ils font usage toutes les fois qu'on requiert 
leur ministère. Pleins de foi d'ordinaire dans leur propre science, tïlp 
devient pour eux une arme , un moyen» de domination ; ils la tieupent 
secrète, et ne la communiquent qu!à leurs enfans. Ainsi, une force 
redoutable (este aux mains d'une seule classe y et à me9ure que I&s tem- 
ples s^élèvent et .s'enrichissent , cette, clas&e _» unie par au ii}i^éiét.com- 
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mnn, se détache , s'isole dn reste de la population , et cesse de se mê- 
lera elle. En même temps, s*ë1ève ane aristocratie gnerrière qui règoe9air 
la maltitnde , et finit par s^en séparer complètement. Yoiià trois caste». 
Qa*an peuplé ainsi constitoë sorte de cbes loi ponr conquérir, les vain- 
cus tomberont en servitude, et bientôt formeront nne dernière caste ac- 
cablée da mépris de se» maîtres. Ainsi sont nés les états de Tlnde et 
de la Cfaaldée. Le temps, lliabileté de la caste sacerdotale, Torgaeil 
bnmain , toàjonrs avide de préférences et de distinctions , y ont élargi 
les distances originaires, et malriplié pen à pen les sons-divisiona , 
qn*appelait d'aillenrs le développement dés arts et de Tindostrie. De 
nouvelles combinaisons alors ont pris place dans les hiérarchies so- 
ciales , et les lois ont achevé Vouvrage des circonstances. 

11 n*est pas même besoin de corporation sacerdotale ponr qne de 
tels arrangemens aient lien dans le sein des sociétés. Des conquêtes 
faites snccessivement par des races diverses suffisent pour les enfanter. 
Dans la Kbiovie actuelle , les vicissitudes de la gnerre ont créé de 
vériubles castes guerrières , marchandes et agricoles. Les Klara Kal^- 
paks , peuple anciennement assojéii , sont devenns des serfs de glèbe ; 
les Sarty , leurs anciens maîtres, désarmés et dépouillés par de nod- 
veanx vainqueurs, sont restés dans les villes on seuls ils font le oom- 
merce; enfin , les Nobeks, derniers conquérans, et leurs alliés les 
Tnrcomans, se sont réservé le droit exclusif de porter les armés. Ja- 
mais ces peuples d*origine différente ne se mêlent ; les Nobeks té- 
moignent aux Sarty et à leurs occupations on dédain profond qne 
ceux-ci rendent aux Kara Kalpaks. S'il y avait nne caste religieuse , 
ce que la religion musulmane ne permet pas , la Khiovie (le Khiva) 
offrirait un échantillon de l'Inde. 

» 

Ce ne serait donc pas dans un système d'organisation sociale que la 
marche de la civilisation a donné à tant de peuples divers, que nous 
pourrions chercher la "preuve de l'origine indienne des Chaldéens et 
des Égyptiens. 

Les formes architecturales des trois pays offriraient •» elles des 
indices moins équivoques ?Nons ne le croyons pas. Comrae Tar- 
chi lecture de l'Inde , celle de l'Egypte naquit dans les constructions 
souterraines auxquelles prêtaient les cavernes den montagnes, et cela 
suffit ponr expliquer Ipor ressemblance. Quant à rarchiteotore-baby* 
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l«oieiine, la oatare des matérianx (|a*ell6 employait devait la classer à 
part , et le pca que noos en savons atteste qa'il en est ainsi» La tour 
on le temple de Babel était une pyramide à étages semjilables a ceax 
des pyramides du Mexique; et certes rien dans les deseriptions qui 
sons restent des ouvrages de Sémiramis , ne rappelle le goût égyptîeiu 

Il y eut toutefois , entre Tlnde et TEgypte , des traits d'une ressem- 
blance vraiment surprenante, M. Cnvier les a indiqués ^ mais n*ezista« 
S-il pas aussi entre ces pays des différences tellement caractéristiques , 
qu'elles excluent topte idée de parenté entre ces peuples. D'abord , dans 
rindc , nulle trace des hiéroglyphes ; les plus anciennes inscriptions, 
qu'on y ait trouvées sont toutes alphabétiques ; et certes , il n'est pas 
supposable que les Indiens aient oublié dans l'Ethiopie le système d'é- 
criture de leur pAtrie pour en imaginer nu plus imparfait et moins com- 
mode. D*nn antre côté , tandis que les Indiens brûlaient leurs morts ^ 
les Egyptiens embaumaient et déposaient les leurs dans des nécropoles; 
.dit d'autant plus important, qu'il atteste d'antres idées sur la vie à 
venir. Ce n'est pas tout. A Méroé, les prétresses partageaient tons les 
honneurs dont jouissait la caste sacerdotale.; elles montaient sur le 
trône , elles commandaient même les armées, ainsi qu'en font foi l'bis- 
totre et les;monumens ; or, rien nVst plus contraire aux principes d)e 
Vindé. Là , les femmes tout tenues dans une dépend*nce humiliante ; 
et eelles d'entre elles qui desservent les temples restent aux ordres des 
brahmes qui ne les choisissent pas même dans leur propre caste. Ajou* 
lez la différence des langues; ni celle de la Chaldée, ni celle de 1%- 
gypte , n'appartenaient à la souche samshrite. 

Mais si nous ne pouvons pas admettre que l'EgypU et la Chaldce 
doivent leurs institutions à l'Inde, nous rentrons tout à fait dans l'opi- 
nion de M. Cnvier sor les communications des peuples de l'antiquité. 
Les communications furent , en effet , plus actives et plus fréquentes 
qn*on ne le suppose d'ordinaire. A l'ombre des temples d'Axum et de 
Méroé florissait un vaste commerce, dont les ramifications s'éten* 
daient dans tout l'ancien monde ; k Babylone se rendaient de nom- 
breuses caravanes venues de tous les points de l'Asie et de l'Afrique. 
Là , se rencontraient les banyans de l'Inde et les marchands de l'Ethio- 
pie; là s'échangeaient les idées et les produits; de là s'exportaient les 
traditions, les mythes, les principes civils et politiques des nationales 
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Pnisque les Indiens paraissent être les premiers hom* 
mes qui cultivèrent les sciences, et que, malgré les con* 
quêtes qu'ils ont subies, ils sont encore ce qu'ils étaient 
au temps d'Alexandre, on pouvait espérer de trouverchez 
eux d'abondantes lumières sur l'origine et le dévelop* 
pement des sciences; mais cet espoir ne s'est point 
réalisé. Ce n'est pas que ce peuple n'ait écrit beaucoup 
de livres et depuis fort long-temps ; mais c'est que chez 
lui il n'existe point d'bistoire. Les Indieiis n'ont pas même 
de listes de leurs rois €ft de leurs grands hommes. Peut- 
être est-ce le résultat de la politique des bramines, 
qui devait tendre à concentrer tout l'intérêt populaire 
sur leur caste, et dans ce but leur faisait négliger 
d'enregistrer les belles actions des héros ou les grandes 
découvertes, étrangères à leur ordre, qui amendaient 
l'état de l'espèce humaine. Ce qu'il y a de certain , 
c'est qu'aujourd'hui encore c'est uù point de doctrine 
pat*mi eux de ne point écrire l'histoire. Ils en donnent 



pins éloignées ; et pourtant , s*il fallait en jnger par le caractère connu 
de» popiilatioiis et snr qnelqnes antres indiees, le» Indiens n*y auraient 
pas afilué ; ils aursieiit attendit dans leur propre pays les Tisiies dM 
nBTigatenrs de rAjM^ie et des trafiqtians du gqlfe Pcrrsî^e. 

Une discussion aussi longue , sur le seul point des doctrines histo- 
riques de M. CuTier qui nous ait paru erroné, montre assez quelle 
importance nous attachons à toutes les opinions de Tillustre profes- 
senr. f*uisse>t-^l continuer un couirâ qui demunde 'tairt et de si rares 
«Oâuttisftaiices : car , Hùstaire des sciences naturelles , tel qu*il la 
tvaît&i est aoasi vnc magnifique histoire de Thumanité , dont le dért- 
loppement intellectn«l a déterminé de tout temps la marche de cwa 
sciences « et qui, en échange des travaux qu'elle leur a consacrés, en 
a rei^u les moyens d'action auxquels sont dues les merveilles de la ci- 
'^ilisation. {Note du Rédacteur.) 
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pour raison qu aucun des événemens du méprisable âge 
de terre, c'est-à-dire de Tàge acluel, ne mérite detre 
perpétué dans le souvenir des hommes. 

Ainsi, on n*apotirce singulier pays ni faits ni épo- 
ques qui puissent servir de guides dans l'obscurité des 
âges. Dans cette absence de chroniques ou d annales , 
nous n avons de ressources pour obtenir quelques no- 
tion$ sur les Ii^diens ^ que leurs monumens et leurs 
livres de diverses natures, dans lesquels nous cl^er- 
chons quelques principes d*induction, quelques ren*- 
seigneroens indirects. 

, Les monumens ne sont que dun faible secours, 
.car ils ne portent aucune date. .Cependant on est assuré 
qu*ils sont pQsU^rieurs au temps d'Alexandre ou de 
Ptolomée., par le silence que les écrivains grecs gar- 
dent à leur égard. En effet , s'ils eussent existé du 
temps de ces écrivains, il est hprs de doute qu'ils en 
auiaient fait quelque mention, car leurs dimensions 
gigantesques sont une preuve quils auraient été re- 
marqués. . ^ 
, Xt ailleui^s, les emblèmes qui 7 sont représentés per- 
«lettent jusqu'à -un certain point de reconnaître leur 
ancieiineté. To?us ces emblème* sont relatifs à la reli- 
gion actuelle ; les temples indiens que nous connaissons 
sont donc, postérieurs aux védas. La mythologie des 
Indiens, qui.est le résultat de la corruption de leurs 
iemblémes primitifs^ n'est développée que dans.des.oui- 
vrages également po^érieurs aux védas dont la méta- 
physique rentre toute dans le panthéisme. 

Pour ces ouvrages eux-mêmes , qui sont les plus 
anciens que l'Inde possède , nous sommes arrivés à la 
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connaîss£ince dé leut âge aa môjen d*irn <ialéndrier 
annexé à Tun d^eux, qui indique la position de 1 equinoxe 
du printemps. Avec l'indication de cette position et le 
secours des lois qui régissent la précession ^ des équi* 
noxes, les astronomes ont reconnu que ce calendrier 
avait été fermé dans la quinze centième année anté- 
rieure' à la naissance de Jésus^^GhrlstjU 

Les védas contiennent des préceptes de morale ^ 
des prières et une ibétaphysique parnthéistiqne. Les 
oupavédas^ qui dépendent des védas, sont com^ 
posés de divers traités sur les sciences , la médecine , 
la guerre, rarchitecture^ la musique et les ans méca* 
nicpiesqui étaient alors peu connus. Ces deux ouvragedj 
de même que quelques poèmes fort considémbks, sont 
écrits en sanscrit*. Cette langue, qui n'est nulle partpo^ 
pulaire^ et présente une régularité si parfaite^ qa on sup- 
pose qu elle n'a jamais été parlée, est encore singulière^ 
mebt remarquable en ce qu'elle contient les racines do 
grec y du latin, de Fesdavon et des langues moderne» 
de^rËurope. Il résulte de ce dernier fak que c'est ençove 
dans l'Inde qu'il faut remonter pocur trouver le langagey 
c'est-à-dire, Tinstrument primitif des sciences* : ? 

La partie des védas qui traite de- rastrônomié ' 
coiitient fort peu de règles. Celles queJes Indiens em- 
ploient pour le calcul des éclipses, sont .exposées dans 
des traités en vers qui. portent une date de beaucoup 
postérieure à celle qu'on attribue aux védas. Les 
brames eomposamt la caste astronome, , sont obligés 
d'apprendre par cœur ces ouvrages versifiés. 

Bailly, comme ori le sait^ans doute , soutenait dans 
le XVIII" siècle, qiiauti^efoi» Iftâtronolnie indienne 
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avait été beaucoup. plti5 avancée qu'elle tie Test wjourf 
d'hui, et même que les Indieua devaient avoir été 
précédés par un autre peuple. Il s'appuyait principale^ 
mem aur le^istence de certaines tables astronomiques^ 
qui lui semblaient prouver que les brames possédaieoit 
des méthodes de calcul .beai9ooup plus parfaites que 
ne semble le comporter Tétat actuel des maibémà- 
tiques parani eux. Mais, en admettant ce prétendu ùàt^ 
tout ce qu'on en pourrait condure légitimement , ce 
serait que les Indiens des tmnps primitifs, étaient un 
peu moins ignorans qu'ils ne le sont aujourd'hui. 

On pourrait aussi admettre , avec M. Delambre , que 
les Indiens n'ont point inventé leui*i formules, et qu'ils 
les ont reçues des Arabes. Mais quelle que soit leur 
origitie, ces formules sont loin de la perfection que 
Baillj leur aurait, attribuée. A en croire les brames , 
ils posséderaient une série d-obsénratioàs astronomi- 
ques antérieures à l'ère chrétienne de quatre mille 
années, et à c^^te époque éloignée il y aurait eu une 
conjonction de toutes les planètes* Si efieçtivement 
cette conjonction a eu Ueu, il est possible, au moyen du 
calcul , d'en reconnaître exactement l'existence passée. 
Or,BenlIey areeherché Tépoque deoe phénomène extra- 
ordinaire, et il a acquis la certitude qu'il n'avait point^ 
existé à l'époque indiquée par les tables indiennes. Des 
documens authentiques, que BaiQyne pouvait pas con- 
sulter de son temps, ont même prouvé à la fois la 
&usseté de son système et donné k clef de la £able 
indienne. On a remarqué que, si dans le calcul rétro- 
grade , on employait les formules £Mitives des Indiens, 
au lieu des fonnules exaetes qui sont en usage chez 



<4i ) 

nous , on obtenait un résultat erroné qui donnait pré- 
cisément pour répogue mentionnée par les Indiens, 
c est-à-dire, pour la 4ooo^ année antérieure à notre ère, 
ràpparence dune conjonction de toutes les plânèles. 
C'était sans doute pour faire croire à l'eitrême anti- 
quité de leurs sciences, que les brames avaient ainsi 
donné pour une observation un phénomène qu'ils 
n'avaient que calculé à posteriori. 

, De ces faits et de plusieurs autres que nous de- 
vons aux recherches d'un savant anglais, il résulte 
clairement que les anciens Indiens n'avaient ni astro- 
nomie un peu avancée ni géométrie exacte. 

Mais environ 2000 ans avant Jésus-Christ, époque o{i 
une de leurs colonies fut civilisée, le commerce existait 
déjà chez eux ; ils trafiquaient de pierreries, de métaux 
précieux , de plantes , de parfums ; et nous avons aussi 
la preuve qu'ils avaient quelques notions d'histoire natu- 
relle. Us avaient encore en chimie quelques connaissan- 
ces grossières. Mais leurs institutions ne permirent pas 
que ces connaissances se développassent. La défense, par 
exemple, que leur faisait la religion de toucher les ca- 
davres, l'horreur qui en résultait pour le meurtre et 
même pour le cuir, s'opposèrent à ce qu'ils fissent le 
moindre progrès en zoologie. 

Ces obstacles au développement des sciences sub- 
sistent encore aujourd'hui dans toute leur énergie ; 
car dernièrement un brame n'a consenti à céder un 
livre des védas à un Anglais, qu'à la condition ex- 
presse qu'il ne le ferait relier ni en maroquin ni en 
veau, et qu'il n'aurait jamais qu'une couvetture de 
soie. Avec de pareils préjugés , il est impossible de 

4' 
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former des collections zoologiques , et la science est 

enrayée pour jamais. , 
Quoique civilises parles Indiens, comme nous Tavons 

vu , «1 est donc probable que les Egyptiens n'ont pu 
recevoir d*eux que leur constitution politique, la forme 
dç plusieurs de leurs monumens d'architecture, la 
connaissance des minéraux et des végétaux indiens» et 
celle des coutumes relatives à la vie domestique. 

JRlais rÉgypte réunissait beaucoup plus que l'Inde, 
dé circonstances favorables au développement des 
sciences et des arts. Son sol , fertilisé par les inonda- 
tions du Nil , n'exigeait que fort peu de travail de la 
part de l'agriculteur; et pendant les deux mois que 
duraient ces inondations, les Egyptiens, prisonniers 
dans leurs villes , devaient nécessairement se livrer à la 
méditation et à l'étude , aussi bien qu'à des plaisirs dé- 
nués de résultats importans. Aussi, ce peuple fit-il 
beaucoup de découvertes utiles. Pour pouvoir rétablir 
les délimitations des propriétés, détruites ou altérées par 
le débordement du Nil, il inventa 4'arpentage qui 
conduit nécessairement à l'étude de la géométrie. Sol- 
licité par le besoin de faciliter l'écoulement des eaux 
de l'inondation , ou de les distribuer également , il par- 
vint à savoir l'art complexe de creuser les canaux. 
Lïmportance dont le débordement du Nil est pour 
l'Egypte , porta aussi ses habitans à chercher un moyen 
de reconnaître à l'avance, et avec exactitude, l'époque 
de son retour. La régularité périodique du mouvement 
des astres lui fournit ce moyen ; et comme d'ailleurs, 
l'extrême rareté des pluies dans cette contrée , la par- 
faite transparence de Tatmosphère , favorisaient singu- 
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Itèrement rabservation des phéoomànes célestes., ras«> 
tronomie s*y développa plus tôt et plus rapidement |qae 
partout ailleurs : les Égyptiens ont eu par exemple , les 
premiers , une année solaire de trois cent aoixante* 
cinq jours et ensuite ^ de trois cent soixantessinq jours 
et un quarts 

L'architecture fut favorisée parmi eux^ de diverses 
manières , i^ par les nombreuses carrières de granit, de 
grès fort durs, et de pierres calcaires que possède le 
pays ; ensuite par la facilité de transport qui résiulte 
du cours du Nil à travers toute la vallée î enfin , par la 
même circonstance qui bâta le développement de 
1 astronomie, c'est-à-dire^ la sécheresse et la pureté de 
l'atmosphère. Aussi les monumens égyptiens sont>-iIs 
parfaitement conservés et très-nombreux. JSTous ver^ 
rons plus tard une autre raison de leur grand nombre. 

La minéralogie naît ordinairement de l'exploitation 
des carrières ou de la formation des souterrains* En 
Egypte , sa création fut encore plus facile que partout 
ailleurs ; car les minéraux y sont tellement rapprochés 
de la superficie du sol qu'ils semblent se présenter eux- 
mêmes à l'étude de l'observateur; aussi y furent-ils 
connus de très-bonne heure ^ non-seulement par leurs 
caractères extérieurs , mais encore par leurs caractères 
chimiques. 

Ce n'est pas que la chimie fût très-avancée chez les 
Égyptiens : il s'en faut de beaucoup; m||p|i en connais- 
saient quelques procédés. Ainsi ils savaie^^ par l'ac- 
tion du feu, transformer des minéraux en verre;; ils 
préparaient des couleurs; et on peutj^M|y marquer 



en passant que le nom qu'on donllimi^Mfe science 



Vn^iJ^^Rfe 



t f'"V 






( 44 ) 

qaând on commença de s'en occuper en Europe , est 
le même que celui du lieu de son origine. Chim^ 
dont on a fait chimie, est, dans là langue cophte, l'an- 
cien nom de l'Egypte ; et ce mot cAim, lui-même, pour 
suivre aussi ^loin que possible Vëtymologie , est tiré 
de Cham , lun des fils de Noé , comme chacun sait« 
Chimie signifiait donc originairement , science de l'E- 
gypte. Mais il ne faut pas conclure de ce fait que 
ce que depuis lors on a nommé science de l'Egypte , art 
hermétique ou secret de transmuer les métaux, f&t 
connu de l'antiquité : elle ignorait coraplètement cette 
prétendue transmutation ; sa naissance ne remonte pas 
au-delà du moyen-âge ^ temps de rêveries ou d'efforts 
en tous genres^ et les livres d'Hermès sont évidemment 
supposés : ils ont été écrits à Constantinople par des 
Grecs du Bas-Empire. 

De toutes les sciences dont nous cherchons l'origine , 
Thistoire naturelle , proprement dite , et l'anatomie], 
sont celles qui doivent le plus à l'Egypte. En effet, la 
religion de ce pays n'était point, comme celle de Tlnde, 
un empêchement à leurs progrès. Bien loin de là,, elle 
exigeait qu'on les cultivât jusqu'à un certain point; car 
elle avait emprunté la plupart de ses emblèmes au règne 
animal , et avait fait de plusieurs individus de ce règne 
des objets d'adoration. 

Pour expliquer cette différence religieuse , on sup- 
pose, avec*a&&ëz de vraisemblance, que les prêtres 
éthiopien^ qui étaient d'origine indienne , trouvèrent 
en Egypte des peuplades livrées aux superstitions du 
fetichisn^^coBKie le sont encore, certains nègres, et 
que pour obtenir la confiance de ces barbares, ils 
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adoptèrent leurs croyances religieuses. Autremetit, 
en efifet, ils auraient été exposés à des inimitiés oii<- 
Tertes ou secrètes, et les prêtres éthiopiens étaient trop, 
prudens et trop habiles pour ne pas les éviter. Ils joi* 
gnirent donc à leurà divinités celles des Egyptiens; et 
c'est ainsi quOsiris eut une tête d'épervier; Isis, celle 
d*un ibis ou d'une vache ; Jupiter Ân^mon, celle d'iut 
bélier; Saturne, celle d'im crocodile; Ânubis, celle 

d'un chien, etc. (i) ' 

Les divers animaux ({ui partageaient les honneurs di* 
vins , habitaient, comme de raison , les temples mêmes 
des divinités auxquelles ils étaient assoeiés ; on y avait 
construit à cet effet des volières , des viviers , et tous 
les bâtimens nécessaires à leur conservation. Le bœuf 
Apis était surtout, dans ces temples, l'objet de soins et 
de respects particuliers. 

De ces dispositions religieuses, il résultait qu'on 
avait sans cesse l'occasion d'observer les caractères 
extérieurs des animaux sacrés, leurs formés, leurs 
mœurs , leurs habitudes , et qu'on pouvait les dessiner 
avec exactitude. Aussi les représentations qui en ont 
été faites sur les murs des monumeus , sont-elles d'une 
fidélité satisfaisante (2). 



(i) Suivant Dupuîs, je ctoxB^Ongine des CulteSflts premiers, chrétiens 
auraient employé des moyens analogues pour parvenir à Tabolition du 
paganisme. Par eiemple , ils auraient ajouté à la statue d^Hercule une 
statuette du Christ , et ils auraient appelé Hercule , Christophore , 
è'est-à-dire y porte-christ, dont ensuite , le peuple aurait fait Saint- 
Christephe. (Note du Rédacteur). 

(a) Cette opinion sur Fhabileté àt9 Égyptiens dans les arts d'imitation^ 



(46) 

Il exista îc une seconde différence plus importante 
pour les sciences I entre la religion indienne et k veM^ 
^on égyptienne : c'est que celle-ci, non-seulement près- 
crivait rembaumement des animaux sacrés après leur 
mort) mais encore permettait d* embaumer des cadayresi 
humains et des animaux autres que ceux qui apparte- 
naient aux espèces divinisées (i). Or, cet usage devait 
nécessairement procurer aux hommes qui étaient char- 
gés de son accomplissement, des connaissances sur la 
forme et la position des viscères que renferment le 
thorax et l'abdomen, sur les muscles ^ les membranes, 
et les éléraens osseux et cartilagineux qui composent 
ces cavités. £o effet, c est en Egypte que lanatomie se 
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fftpeat-^itfunpeagénërense. Lorsque j'examine 1^ figures qui exîs-r 
tant sur les eereueils des momies égyptiennes , les seuls monumens de 
eeUe espiç* qui^ uous possédions , il me semble que leurs auteurs étaient 
bien faibles en peinture; les dessins de ces figures me paraissent raides 
et lourds. Je ^ me ibrme pas une plus haute opinion de U sculpture des 
Egyptiens. L^urt statues ^ quelquefois emmaillotées jusqu'aux épaules et 
(nîssant en gaine ^ noisont k mes yeux, comme à cew^ de tout le monde^ 
f imagine, que les produits dSin art dans Tenfance. Je sais bien que ce 
peuple, conséquerament k ses idées religieuses, ne prenait ordinairement 
que la nature morte pour modèle ; mais , encore un coup , sll .avait 
été habile k imiter , il n^us aurait laissé des représentations cadavériques 
moins imparfaites; son typé hiératique eût été plus rapproché de ]s^ 
réalité, yoje^ Yinckelmann , Raoul-Rochette , etc. 

(Note du Pffdacteur.) 
(i) M. pariset, médecin célèbre, surtout par son grand dévoûment,^ 
a émis Topinion que l'apparition de la peste en Egypte , n'avait pa^ 
d'autre cause que la cessation des embaumemens. Cette supposition n*a^ 
p^ipt ^t^ prouvée jusqu'à présent , et ne paraît pas pouvoir l'être. 

(Noie du Re'dacfeur). 
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développa d*abord ; c est sous ce beau ciel que les 
Grecs qui brûlaient leurs cadavres , et par conséquent 
ne pouvaient pas acquérir de notions en anatomie, 
furent s'instruire de cette science si importante de nos 
jours , puisqu'il n'y a pas de bonne médecine possible 
sans elle , et qu'elle est la base de toutes nos idées phi- 
losophiques sur l'économie animale. La science anato-' 
inique était tellement ignorée des Grecs ^ qu'ils ne con- 
naissaient pas mêmel'ostéologie de l'homme, carGallién 
lui-même , fit exprès un voyage en Egypte , pour y voir 
un squelette humain représenté en bronze. 

Ce serait une étude extrêmement intéressante que 
celle du développement des sciences dans ce pays où 
elles firent de si rapides progrès* Mais aucun des nom- 
breux ouvrages écrits par les anciens Egyptiens n'a 
subsisté jusqu'à nous; tous sont détruits ou égarés; et 
ainsi, nous avons peut-être encore moins de ressources 
pour connaître la marche des sciences en Egypte , que 
pour en suivre l'histoire chez lès Indiens, 

Nous savons cependant quelles étaient les matières 
que traitaient plusieurs de leurs livres. Clément d'A- 
lexandrie nous a conservé , dans ses aromates , (i) un 
catalogue des livres sacrés d'Hermès. Ces livres étaient 
aingulièrement vénérés eu Egypte : ils y étaient portés 
en procession dans les cérémonies religieuses, et chaque 
prêtre était obligé d'en savoir de mémoire au moins la 
partie qui était relative à ses attributions. Il y était traité 

(i) VI* livre, page 767. Le nombre <les livres d^Hermès^ mentionné» 
àxùÈ 1m stromates oo tapisseries , de Clément , est de qaaranre-dooxp. 

(Note du HédacUur.) 
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d^ théologie et de philosopliie , du rite, de renseigne- 
ment et de la discipline des prêtres ^ de la législation, 
des arts , de la structure de Thomme , de ses maladies , 
de la thérapeutique , des yeux , et enfin des femmes. 

Aucun de ces livres , comme oh le voit , ne traitait 
d'histoire; et nous n'avons ainsi aucune annale de 
rÉgypte. 

Il paraît légitime d'en conclure que les prêtres 
égyptiens , comme ceux de l'Inde , et par les mêmes 
mptifs y avaient l'usage systématique de ne point trans- 
mettre à l'avenir la mémoire des événemens dont ils 
avaient été témoins ou contemporains. 

Toutefois , nous possédons quelques listes des rois 
égyptiens, qui nous ont été conservées par Eusèbe, 
évêque de Césarée ; par Manéthon , garde des archives 
sacrées dans le temple d'Héliopolis ; par Eratosthène , 
deuxième directeur de la bibliothèque d'Alexandrie; et 
quoique ces listes nç soient pas d'accord entre elles , il 
peut être utile de les consulter, si l'on tient compte des 
changemens que l'Egypte a éprouvés dans sa géographie 
politique. 

Il paraît que ce pays était anciennement divisé en 
petits états indépendans qui étaient gouvernés par 
autant de princes. Les noms de ces souverains , au 
lieu d'avoir été classés par les historiens en séries 
parallèles , ont été inscrits à la suite les uns des autres , 
comme si les rois qui les avaient portés s'étaient succédé. 
Il en résultait que le nombre des rois égyptiens était in- 
conciliable avec ce que nous savions de leur durée, et 
que quelques auteurs faisaient ainsi remonter l'existence 
de TEgypte à une antiquité démesurée. 
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La conquête des rois pasteursaurait aboli tous les pe* . 
tits rois de rÉgypjte y et réuni leurs états sous Tempire 
d'un seul chef. 

Après Fexpulsion des conquérans , la dynastie vic- 
torieuse aurait continué de régir seule la totalité de 
rÉgypte; et ce serait seulement depuis cette réunion 
des divers fragmens de l'Egypte en un seul état, que ce 
pays serait devenu réellement puissant , et aurait exé- 
cuté ces immenses travaux qui sont encore des objets 
d'étonnement. 

Les découvertes de M. ChampoUion ont mis ces 
faits hors de doute; car il a reconnu qu'aucun des noms 
des princes égyptiens, inscrits sur les monumens en ca* 
ractères hiéroglyphiques, n'appartient à des dynasties 
antérieures aux XVIPet XVIIIe, c'est-à-dire à des dy- 
nasties antérieures à celles qui, environ i5oo ans avant 
Jésus-Christ, ont délivré l'Egypte de la domination des 
conquérans scéniques ou nomades. 

On pourrait même admettre que les monumens qui 
paraissent avoir été élevés à l'honneur de ces dynasties, 
puisqu'ils en portent les noms, leur sont de beaucoup 
postérieurs , car la reconnaissance des hommes n'est 
pas toujours contemporaine de ceux qui l'ont méritée. 
On leur aurait érigé ces monumens quelques siècles 
seulement après leur mort, comme de nos jours , par 
exemple , on en élève à Louis XII , à Montesquieu , à 
Henri IV, à Vincent de Paule, et autres hommes mé^ 
morables. f 

Quant aux fameuses pyramides d'Egypte, qui appar- 
tiennent à l'enfance de l'art ^ et sont certainement 
antérieures aux édifices colonnaires et à proportions 
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élégantes ; elles n'ont été oonstniites, de TaTeu de Ma* 
néthon, qu*ai>rès le règne de Sésostrb, Tainqueurdes 
pasteurs. 

II existe d'autres preuves historiques de ce fait. 
L'émigration des Juifs eut lieu dans les derniers temps 
de la domination des rois pasteurs, ou peu après leur 
expulsion. Or, nulle part, dans la Bible, il n'est parlé des 
pyramides, et les Hébreux ne les ont point imitées. 

Il paraît même qu'avant l'émigration de ce peuple^ 
les Egyptiens employaient la brique pour leurs cons- 
tructions monumentales, car les Hébreux se plaignaient 
de rénorme quantité qu'ils leur en faisaient fabriquer , 
et de celle du chaume qu'ils étaient obligés d'ari^cher 
pour cuire ces briques. Mais on ne trouve plus d'an- 
ciens édifices construits avec ce? matériaux : ils ont 
disparu sous Taction du temps. 

Les colonies gi'eeques sorties de FÉgypte, avec 
Cécrops et Danaûs , n'ont pas , plus que les Juifs , connu 
les pyramides ; car jamais elles n'en ont imité la forme.. 

Homère est le premier qui ait parlé des gigantesques 
monumens de l^gypte : il mentionne Thèbes quMl 
nomme la ville aux Cent-Portes , sans doute par aliu- 
siôn aux énormes propylées qui existent au-devant des 
temples nombreux que renferme cette ville. 

Des considérations analogues pourraient servir à re- 
connaître les dates au-delà desquelles on ne peut placer 
la construction des autres monumens de l'Egypte. 

Nous continuerons dans la prochaine séance l'histoire^ 
de ce pays. 
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ITTons avons vu à la fin delà précédente séance , 
qu'aucun des grands monumens égyptiens n'est anté-; 
rieur à la dix-septième ou dix-huitième dynastie; que 
les livres de Moïse sont muets sur les merreilles archi-? 
tecturales de l'Egypte, et qu*il est constaté, par les plain* 
tes des Juifs ^ quavant leur départ de ce pays tous les 
grands édifices, au lieu d'être composés de granit ou de 
siénite , étaient construits en briques durcies par Fac- 
tion d'un feu de chaume. 

De ces divers faits nous concluons que les princi- 
paux monumens égyptiens ont été élevés depuis Fan 
xooo ou laoo avant Jésus-Christ, jusqu'à Tan 600 ou 
55o , temps vers lequel eut lieu Tinvasion des Perses (i )• 

Après cette invasion , on continua de bâtir dans le 
goût égyptien , et il en résulta une profusion d'édifices 
qui fait encore l'étonnement du monde. 



()) Diantre* antenrs placent cette invasion k 35o avant J^sas-Clirist, 

(Note du Rédacteur,) 
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Cependant, lorsqu'on réfléchit à la position de TE- 
gjpte , et que Ton considère que des monumens cons- 
truits en granit, sous un ciel toujours pur ont une du- 
rée presque illimitée, on n'a pas besoin de supposer aux: 
lois de ce pays une puissance extraordinaire pour s'ex- 
pliquer l'espèce de féerie architecturale dont cette 
contrée nous offre des témoignages nombreux. 

L'Egypte servait de moyen de communication aux 
diverses parties du monde civilisé ; elle était le centre 
de tout le commerce qui se faisait alors. Sa prospérité se 
développa par conséquent avec rapidité. La vallée étroite 
et entourée de sables arides, qui forme son territoire , 
ne permettait pas que ses richesses fussent employées en 
jardins et en parcs spacieux ; elle les appliqua à des tra- 
vaux d'architecture , et il semble qu'une sorte d'ému* 
lation s*y soit maintenue pendant 600 ans pour créer^ 
en ce genre, le luxe prodigieux qui l'a rendue célèbre* 

Ce qui appuie notre opinion à cet égard, c'est que 
des circonstances semblables à celles que réunissait 
rÉgypte, ont produit ailleurs le même phénomène. 

Ainsi , sur les plans lointains du grand panorama de 
l'histoire, nous voyons Palmyre, oasis de verdure, devoir 
à quelques sources qu'elle possédait au milieu du dé- 
sert , le passage des caravanes qui se rendaient de l'Eu- 
phrate à la Méditerranée ; ces caravanes firent sa ri- 
chesse , et , comme l'Egypte , elle ne l'employa qu'ea 
temples et en palais. Sa magnificence architecturale 
était même plus étonnante que celle de ce pays parce 
que, plus eireoiiserite dans son territoire, les merveilles 
des arts y étaient plus accumulées. 

A une distance moins éloignée de nous, la côte de 
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Gênes , resserrée par les Apennins, et enrichie égale* 
ment par le commerce, nous offre la même profusion 
de monumens d architecture que l^Égypte et Palmyre. 
Sous ce rapport, on pourrait presque dire qu'elle est 
l'Egypte des temps modernes. 

Mais les constructions égyptiennes sont plus solides 
que celles de l'Italie : composées de granit ou de grès , 
celles-là subsisteraient encore dans toute leur intégrité, 
si des guerres et des troubles civils ne les avaient détrui- 
tes ou altérées. 

Ce fut surtout environ 600 ans avant Jésus-Christ, 
que la tranquillité de TEgypte fiit troublée, au sujet 
d'un oracle qui parut s^accomplir dans la personne de 
Psammitichus. Obligé de fuir, ce gouvernant eut recours 
à des étrangers pour se défendre. Depuis la conquête 
des rois scéniques ou nomades, c'était la première fois 
que des étrangers avaient pu pénétrer sur le sol égyp- 
tien. Les auxiliaires que Psammitichus employa, ve- 
naient de l'Asie mineure; et comme ils lui procurèrent 
la défaite de ses ennemis, il permit, à partir de cette 
époque, que les étrangers qui étaient frappés de prohi-* 
bition en Egypte , comme ils le sont encore en Chine, 
pussent y entrer librement. Les intelligences les plus 
cultivées de la Grèce profitèrent de cette Êiculté : 
Thaïes , Pythagore , et d'autres philosophes grecs , fu- 
rent successivement sMnstruire dans les collèges des 
prêtres égyptiens, et ils en rapportèrent une partie des 
connaissances qui, jusqu'alors, y avaient été tenues 
secrètes. 

Pour apprécier l'étendue de l'instruction que les Grecs 
purent ainsi ajouter à la leur , il est nécessaire de s'as- 
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sorer des progrès que les sciences avaient alors £aiits 
enEgypie, 

Nous savons que les connaissances hydrauliques f 
étaient déjà assez avancées, puisque les Égyptiens pra- 
tiquaient lart de creuser des canaux avec une certaine 
habileté. Ils avaient aussi des notions de mécani- 
que assez étendues y car, sans de très-puissantes ma- 
chines , il leur eût été impossible d*élever leurs obélis- 
ques , et de soulever les énormes monolithes qui concou<^ 
rent à la composition de quelques-uns de leurs monu- 
mens. Ils avaient encore des procédés graphiques et de 
stéréotomie assez parfaits : la précision qu'on remarqua 
dans la coupe des pierres employées à la construction 
de leurs édifices en est une preuve évidente. Nous sa- 
vons, enfin, qu'ils étaient arpenteurs exacts, puisque 
après la retraite du Nil , ils rétablissaient la délimitation 
des propriétés telle qu elle existait avant l'inondation^ 

De tout ces faits on pourrait conclure que les théo-» 
ries mathématiques étaient assez avancées chez les 
Egyptiens. 

Cependant quelques documens historiques contre- 
disent ce résultat. On rapporte que ce fut de Thaïes 
que les prêtres égyptiens apprirent à mesurer la hau- 
teur des pyramides d'après la longueur de Fombre 
qu'elles projetaient. L'histoire nous fait connaître aussi 
que Pythagore immola un hécatombe lorsqu'il eut dé- 
couvert le théorème du carré de l'hypothénuse. Il n'en 
avait donc pas reçu la démonstration dans les collèges 
des prêtres égyptiens , et par conséquent ces gens si 
vantés étaient bien ignorans en géométrie puisqu'ils n'en 
savaient pas même les premiers élémènâ. On serait fonde 



(55) 

à croire que leur géométrie était toute pratique, à 
peu près comme celle de nos arpenteurs de campagne. 
Au temps des premières émigrations qui se firent de 
]*Egypte vers la Grèce, l'astronomie n'avait atteint qu'un 
faible développement dans le premier de ces pays, puis- 
que l'année lunaire était la seule qu'on y connût. Mais 
le besoin de prévoir avec sûreté le retour du déborde- 
ment du Nil porta les Egyptiens à étudier Tastronomie 
d'une manière suivie. Ils y firent des progrès assez ra- 
pide pour que les Grecs trouvassent en usage chez eux 
Tannée solaire de trois cent soixante-cinq jours, lors* 
que, sous le règne de Psammitichus, il leur fut per- 
mis de voyager en Egypte. Peu de temps aptes, ils 
;ijoutèrent même un quart de jour à leur année ^ et ils 
se rapprochèrent ainsi beaucoup de la véritable durée 
de la révolution de la terre autour du soleil. Mais 
cette dernière année solaire ne fut suivie que pour les 
usages civils, et reçut pour cette raison le nom d'année 
cwile. L'autre année fiit nommée religieuse parce qu'on 
continua de l'employer pour la fixation des fêtes, bien 
qu'on eût observé que ces fêtes , ainsi fixées, s'éloi- 
gnaient de plus en plus des époques sidérales de leur 
institution. Ce n'était qu'après une période de plus dé 
1900 ans que les deux années devaient se rencontrer, 
et que les fêtes religieuses se seraient célébrées dans 
la même saison qu a leur origine. Les Egyptiens nom- 
maient cette période de 1900 ans la grande année ou 
Tannée de Syrius. Le respect qu'ils avaient pour tout 
ce qui se rattachait à la religion, les empêcha d'aban« 
donner Tannée religieuse pour Tannée civile, c'est-à-dire 
poorTannée de trob cent isoixante-cinq jours et un quart. 



(56) 

C'est le même respect pour le rit qui, plus tard, détermina 
les Grecs à continuer de se servir de l'année julienne 
malgré les avantages que présenie Tannée grégorienne. 

Il est présumable que les Egyptiens n'avaient aucun 
instrument astronomique un peu compliqué ^ aucun 
tnoyen précis d observation y et que ce fut seulement 
d'après le lever et le coucher héliaque des principales 
étoiles qu'ils parvinrent à découvrir approximativement 
la longueur de Tannée. Nous ne sachions pas non plus 
qu'ils aient eu d'autre instrument que le gnomon pour 
mesurer la hauteur du soleil. 

Les Égyptiens avaient sur quelques*unes des par* 
ties de la géologie des notions beaucoup plus exactes 
que leurs observations astronomiques. Habitant un 
pays formé d'alluvions, ils étaient arrivés prompte* 
ment à s'expliquer la superposition des couches ter'» 
restres; au temps d'Hérodote, on se rendait raison 
de la stratification du Delta comme nous le faisons 
maintenant. Les Egyptiens avaient aussi reconnu l'exis- 
tence des fossiles dans les terrains meubles et dans les 
roches dont les élémens sont fortement agrégés. Il pa* 
raîtrait donc que Thaïes ne faisait que généraliser Topi-. 
niot) des prêtres égyptiens , qui prétendaient que la 
terre était sortie de Teau , lorsqu'il enseignait aux Grecs 
que cette même substance était le premier principe de 
toutes choses. 

Les Égyptiens ne connaissaient pas moins bien les 
minéraux que les lois des attérissemens. La disposition 
du sol facilitait aussi singulièrement ce genre d'étude* 
Les parois de la vallée du Nil présentaient , à nu et rap- 
prochées^ les masses minérales qui , ailleurs, sont dis- 
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petsëes dans les montagnes : à la base de ces parois 
existait le calcaire dont on s'est servi pour la cons« 
truction des pyramides^ plus haut paraissait le grès; 
enfin, "vers Syène se trouvaient le granitet le porphyre. 
La vallée du Nil formait ainsi une sorte de galerie 
minéralogique instituée par la nature en faveur des 
Égyptiens, déjà privilégiés à tant d^autres égards. 

Le besoin qu ils avaient eu de parcourir les petites 
vallées qui aboutissent à la mer Rouge, leur avait fait dé- 
couvrir, entre cette mer et le côté opposé de la Haute- 
Egypte , d'autres minéraux dont les groupes sont tou* 
^oursbeaucoup moins considérables que ceux du granit: 
cVraient principalement les émeraudes qui ont alimenté 
leiuxe de /antiquité , et dont M. Caillaud a retrouvé les 
mines tout récemment. L'exploitation de ces mines ne 
permet pas de douter que la métallurgie ne fût déjà 
parvenue à un assez grand développement chez les 
Égyptiens. En effet, il fallait qu'ils connussent parfai- 
tement Tart de fabriquer et de tremper les instrumens 
tranchanSf pour tailler les pierres fines et la grande 
quantité de granit et de porphyre qu'ils ont laissées. De 
nos jour s, ce n'est qu'au moyen de Témerilet avec beau- 
coup de temps, que nous donnons à ce dernier minéral 
une forme appropriée à nos usages. De ce que les villes 
et les tombeaux égyptiens n'ont présenté à nos recher- 
ches que peu d'objets de fer , il ne faudrait pas cou- 
dure que ce dernier métal était rare en Egypte : ce fait 
s*explique d'une manière satisfaisante parla rapide oxi- 
dation du fer. Du reste, on a découvert dans les villes 
et les tombeaux égyptiens beaucoup d'objets de bronze, 
et quelques autres en or d'une extrême pureté, 

5 
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Le$ Égyptiens connaissaient aussi la plupart des ap^ 
plications que noos faisons de la chimie aux arts. Ils fa- 
briquaient nos émaux, notre faïence, nos porcelaines ^ 
et savaient composer toutes les couleurs les plus solides^ 
et les plus brillantes : on a reconnu jusqu'à l'outremer 
sur leurs tombeaux les plus anciens. Les Grecs et les 
Romains sont bien loin d'avoir jamais éié aussi avancés 
qu'eux dans les arts chimiques. Malgré ce développe- 
ment scientifique assez remarquable , il paraît qu'ils ne 
s'élevèrent pas jusqu'à abstraire une théorie de tous les 
faits chimiques qu'ils connaissaient. Le défaut de livres 
et de communications fréquentes fut sans doute ce qui 
limita leurs progrès à cet égard. 

Nous avons vu qu'en Egypte la. zoologie devait son 
développement à l'usage d'élever dans les temples les 
animaux sacrés , et de les peindre ou de les sculpter 
sur quelques parties de ces temples, ou sur d'autres mo- 
numens. J*ai examiné plus de cinquante de ces représen- 
tations qui se rapportaient aux diverses classes des verté- 
brés, aux mammifères, aux oiseaux, aux reptiles, etc. , et 
il m'a toujours été très-facile de reconnaître à quelles 
espèces elles appartenaient, même lorsque les figures 
étaient de petite proportion et consistaient seulement 
dans la ligne extérieure qui limite l'animal : ainsi j'ai v 
parfaitement distingué la grande antilope, lagiraffe,le 
grand lièvre d'Egypte, Tépervier, le vautour, l'oie 
d'Egypte, le vanneau, la caille, Tibis, etc. (i). M. Gau, 
dans son ouvrage sur la Nubie , a donné une copie d'un 

(i) Toyea la Description de V Egypte faite toos les auspices de N«~ 
poléon. ^^Note du Rédacteur.) 
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baâ-relief représentant le triomphe d'un roi d'Egypte; 
on y voit les peuples vaincti-s faisant homtnâge au mo* 
Barque des divers animaux que leur sol produit; il est 
aisé de reconnaître que ces animaux sont la giraffe, le 
tigre chasseur, laspic, le crocodile, etc. Il est vrai que 
dans ces représentations les caractères zoologiques ne 
sont pas exprimés ; mais l'habitude générale , l'ensemble 
de r<inimal est si bien reproduit qu'il est impossible à 
un naturaliste de se tromper , même lorsqu'il s'agit d'in- 
sectes et de poissons 5 car M. Caillaiid rappdi'ie égale- 
ment dans son ouvrage un tableau , représentant dés 
pêches, de poissons du Nil, ou Ton distingue, du pre- 
mier regard, plus de vingt espèces de ces poissons, tels 
par exemple que des silures j dés cyprins et autres indi* 
vidus de forme singulière. 

L'anatomîe était mieux connue en Egypte que par- 
tout ailleurs , puisque , comme nous Tavons vu, Galien 
:j fit un voyage exprès pour voir le squelette humain 
qu'on y avait formé en bronze. 

La médecine, qui ne petit exister sans l'anatomie, 
était aussi pratiquée en Egypte, et passe même pour y 
avoir pris naissance (1). 

,»^»— — I i " Il III 1^—— I II — —i— ^-»»«iiii li n ■ 

(i) En Egypte, la médecine ne poavait faire de progrès. Un médecin 
ne devait s'occuper que d'an genre de maladie , et y appliquer constam- 
ment le méra.e remède. S'il changeait le traitement légal, etqaelema« 
lade monràl,iI était puni de mort.Les médecins d'ailleurs étaient, coiùme 
les prêtres cbez nous, payés par le trésor pnblic, ce qpi était une nou- 
velle raison pour qu'ils ne cherchassent pas à innover. Enlln, suivant 
Diodore (t. I, p. 81.), toute découverte était interdite en Egypte comme 
sacrilège. Dégradés par cette servitude, \ts médecins de l'Egypte étaient 
descendus an rang des jongleurs. Leur science se composait d'évoca- 
tions y de conjurations et de prières. Prcdisant les maladies, les attri- 

5. 



(6o ) 

La physique générale paraît être la science qui se 
soit développée avec le moins de succès dans ce pays : 
le feu y était considéré comme un animal qui dévorait 
tout. Peut-être cette opinion n'était-elle que celle du 
vulgaire, et n'était-elle point admise par la caste sa- 
vante; mais rjous n'avons aucune preuve de cette sup- 
position bienveillante (i). 

^ Nous ignorons également le nom des auteurs des 
diverses découvertes qui furent faites en Egypte. L'u- 
.sage de ce pays était de mettre sous le noni d'Hermès 
toqs les ouvrages que les Siavana^publiaient (a). 

En résumé, vous voyez, Messieurs, que les Egyptiens 
possédaient, malgré beaucoup d'erreurs , une assez 
grande masse de connaissances; et il est difficile de croire 

buant à Tinflaence des astres, k la malFaisance des démons (Orig: 
contr. Ce/se, t. VIII.), ils imploraient les cures miraculeases d'Isis, qat 
se montrait, disaient-ils, aux malades pendant leur sommeil. Les mé- 
decins de Darius ne purent délivrer ce prince, en sept jours , d'un mal 
que le Grec Démocède fit dispariiitre en une heure. ( Hérodote, t. III , 

p. 1^9) 

Eh bien ! lorsqu*on a le courage de lire l'histoire des Egyptiens par 
Bossuet , on y trouve toute l«i constitution do TEgypte vantée coiaoïe 
un modèle de perfection. C*est que Bossuet était prêtre , et qn\in prêtre 
aime ordinairement Ammonium et Hcliopolis , comme les militaires 
préfèrent généralement le gouvernement d'un guerrier à tout antre. 

(Note du Rédacteur,) 

(i) Puisque celte opinion était générale en Egypte, il est vraisem- 
blable que, pendant quelque temps, du moins, elle avait été celle des 
prêtres égyptiens, car, presque toutes les erreurs populaires sont con* 
signéesdans les écrits de quelques sa vans, c'est-à-dire d'hommes moins 
ignorans que leurs contemporainis. ( Note du Rédacteur. ) 

(a) La religion voulait ainsi se faire honneur de toutes les décoa- 
Terus scientifiques, et les interpréter à sa manière. [Ployez Jamb^que.x 

{Note du Rédacteur.) 
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qu un peuple qui avait si souvent observé la nature avec 
succès^ n'ait pas comparé les faits de divers ordres qu*il 
avait recueillis, pour en déduire des lois générales. Il est 
vraisemblable qu*il existait dans les collèges des prêtres 
égyptiens, non-seulement des théories philosophiques et 
religieuses, mais aussi des théories physiques particu- 
lières. Les guerres intestines et l'oppression que la caste 
sacerdotale eut à subir au temps de la désastreuse con- 
quête de Cambyse, furent sans doute les causes de la perte 
de ces théories. Depuis ces événemens, la science 
des prêtres égypiiens alla sans cesse en rétrogradant, de 
telle sorte que, sous la domination romaine, ces prêtres 
étaient descendus à I état le plus abject. 

Pour terminer cet examen de l'état des sciences en 
Egypte , nous allons voir ce que savaient les émigrés 
égyptiens et quelques autres peuples de la Méditer- 
ranée. 

Les chefs des émigrans égyptiens ne possédaient, en 
général , qu'une connaissance superficielle des sciences 
dont la caste sacerdotale était dépositaire : ils n^avaient 
emporté avec eux que lés résultats pratiques de ces 
sciences, c'est-à-dire, les arts. Moïse seul était plus 
instruit. Elevé par les prêtres (i),il connaissait non-seu- 
inent leurs arts , mais aussi le sens caché de leurs doc- 
trines philosophiques. Témoin des inconvéniens qui 
étiaient résultés de l'usage des emblèmes , il avait pros- 
crit dans sa colonie le culte des images, pour détruire 
Todieuse idolâtrie qu'il avait produite. Cette sage 
proscription entrava parmi les Juifs le développement 

(\y Moïse était gendre d'an prêtre e'gyptien. 

( Note du Rédacteur, ) 
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des arts graphiques; car leur culture est la condition 
indispensable de leur perfectionnement et même de 
leur maintien ; mais les Juifs en retirèrent l'avantage 
de conserver dans toute sa pureté abstraite le dogme 
de Tuniié de Dieu (i). 

La législation de Moïse était de nature à produire 
beaucoup d'autres résultats utiles ; mais les circonstances 
défavorables dans lesquelles le peuple juif se trouva 
successivement placé, empêchèrent que cette législation 
n'eût ses effets naturels. 

Ce qu*il y a ^de plus remarquable pour nous , na- 
turalistes , dans les livres de Moïse , c*est sa cosmogonie 
qui est de beaucoup supérieure à celle des Egyptiens , 
et que Deluc trouvait si parfaite qu'il y fondait sa 
croyance à la réalité d'une révélation reçue par Moïse. 
Suivant la Genèse, comme tout le monde sait, après 
que le ciel et la terre eurent été créés et qu'ils eurent 
été manifestés par la lumière, les plantes reçurent 
l'existence, après elles leç. animaux et enfin Thomme. 

Or, cet ordre biblique des diverses créations est préci- 
sément celui que leur assigne lagéologie (2). Dans les ro- 

(i) Quelques antcurs attribuent aux Juifs ce résultat de notre 
faculté de comparer et d'abstraite; d'autres le leur refusent ; Du- 
puis , par exemple, dans son grand ouvrage suf Torigine de tous les 
cultes. ( Note du Rédacteur» ) 

(a) Il est incontestable que quelques passages delà Genèse s^accor* 
dent jusqu^à un certain point avec nos sciences profanes. ]Mlais on ne 
saurait nier que quelques antres passages sont, jusqu'à présent, dé~ 
pourvus de preuves scientifiques. Ainsi, par exemple, suivant le livre 
de Moïse, la lumière' (ul d'abord créée : [Fiat lux y dit la Volgate) , 
puis le ciel et la terre, puis la nj^er, les planètes, le soleil^ la lune, etc. ; 
or, la science n'est point encore en état de prouver que la lumière na- 
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chesie plus anciennement formées et par conséquent si* 
tuées le plus profondément, on ne remarque aucundébris 
d êtres organiques. La terre était alors sans habitans, du 
oioins, sans habitans visibles. Mais à mesure qu'on re- 
monte des terrains primitifs à la superficie du globe, on 
rencontre des vestiges ou des fragraens d animaux et de 
végétaux, dont l'organisation va se compliquant depuis 
les mollusques et les acolylédones les plus simples jus- 
qu'aux quadrupèdes et aux plantes les plus composées. 
Jamais , à notre connaissance du moins , on n'a trouvé 
d'ossemenshumains dans les couches régulières du globe, 
covcime on en a rencontré qui avaient appartenu à des qua- 
drupèdes. Les débris d'homme, qui ont été découverts, 
gisaient soit dans des terrains meubles, soit dans des ca- 
vernes, où ils avaient pu être portés par des animaux carr 
nassiers , soit enfin dans des broches osseuses , dans des 
fentes de rochers où sans doute ils avaient été entraînés 
par des éboulemens de terrains ou d'autres causes acci- 
dentelles. Il est donc rationnel de penser que Thomme 
n'a paru sur la terre qu'après les autres classes de mam- 
snif ères, ainsi que l'exprime le livre de B{oïse. 
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tnreUe ait pn exister sans le soleil, ce qui serait pourtant, si Ton adop- 
tait la cosmogonie de Moïse , puisque le soleil , d'après cette cosmogo- 
nie, n*a été créé qbe quatre jours après la lumière. 
' Au surplus , nous ne pouvons cri^quer Moïse qu^avec beaucoup de 

. précaatiou» parce que ses livres ayant e'té détruits plusieurs fois , nom- 
f mém ent lors de la prise de Jérusalem et de la captivité de Babylone , 
' €t ayant été recomposés de mémoire par des prêtres, entre autres par 
Esdras, nous n'avons pas la certitude que des erreurs ne s'y soient pas 
glissées : 
^ c< Esdras, Dci sacerdos, combustam a Chaldaeis in archivis templi res- 
V lituil le^^em.» {^August. de Mir.y lib. II. Rois ^ IV, a 5-9.) 
5 {Note du Rédacteur.) 
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Les Phéniciens, qui sortaient de la Méditerranée ^ 
devaient posséder, comme les Egyptiens, des connais- 
sances assez étendues. Navigateurs et commerçans , 
ils avaient sans doute des notions de mécanique, de 
géométrie , d'arithmétique , d'astronomie. La décou- 
verte qu'ils firent de la pourpre témoigne qu'ils avaient 
fait des observations sur les productions animales. Le 
grand commerce qu'ils faisaient de poissons salés , et 
que Carthage continua après eux, autorise encore à 
croire qu'ils avaient fait quelques observations sur les 
diverses espèces de poissons. Or , ces remarques 
avaient été généralisées , elles avaient fait naître quel- 
ques principes généraux, quelques théories, car 
les faits ne s'apprennent pas isolés dans la na- 
ture; leurs circonstances occasionelles , leurs causes 
apparaissent plus ou moins, et servent de bases à 
des doctrines. Ces doctrines furent en partie com- 
muniquées aux Grecs qui nous en ont conservé la mé- 
moire ; mais nous n'avons rien de plus , car il ne reste 
des Phéniciens et des Carthaginois ni livres ni monu- 
mens. La destruction de Tyr anéantit les connaissances 
des Phéniciens , comme la destruction de Jérusalem 
mit fin au développement scientifique des Hébreux. 

Il ne nous tîst resté aussi que fort peu de choses 
des Chaldéens; leur astronomie est tout ce que nous 
possédons : encore est-ellei extrêmement peu avancée. 



' iV. B. Dans une note de la page 19 de la première leçon, j*ai remarqué 
^e M. Cavier, dans son discours snr les révolutions de la surface du 
globe , avait donné , en parlant des observations astronomiques envoyées 
par Callislhèiies, de Babylone en Grèce, le nombre de 3,100 an lien de 
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Dans la prochaine séance» nous nous occuperons de 
l'état des sciences dans la Grèce et ses colonies. 



celui de 1,903. Depais lors, j*ai la la phrase qui renferme le chiffre de 
M. Cavier, et j*ai recoana qae ce profond naturaliste avait exprimé 
répoqae antérieure à Jé&ns^Christ , a laquelle remontaient les pre'ten— 
dues ob8<îrvations des Chaidéens, tandis que moi j'ai énoncé le nombre 
d'années qu'embrassaient ces mêmes observations. Il s'ensuit que noua 
avons raison tous deux. (^iVote du Rédacteur.) 
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QUATRIÈME LEÇON, 



Les Grecs n'ont pas puisé leurs lumières et leur 
science en Egypte, seulement : ils passent pour 
avoir eu des communications avec les Phéniciens et 
les Chaldéens; ils en ont eu par le Caucase avec quel- 
ques peuples du nord de l'Europe et de l'Asie -, et 
c'est de ces peuples , originaires de Tlnde, qu'ils ont 
reçu des rites et des emblèmes religieux différens 
de ceux de FÉgypte. Mais , à vrai dire, ce que nous 
savons à cet égard n'est guère que le résultat de 
conjectures et d*interprétations. Nos renseignemens 
positifs sur la Grèce ne remontent pas au-delà de l'é- 
poque où Cadmus y fit connaître l'alphabet phéni- 
cien. Cest alors seulement que commence, pour ne 
plus s'interrompre, la chaîne de nos connaissances, 
et que l'histoire des sciences , au lieu d'être fondée , 
comme pour Tlndc et l'Egypte , sur des vraisem- 
Hances et des suppositions y reçoit, pour bases , des 
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monumens et une série continue de documehs 
écrits. 

Dès que les sciences furent introduites en Grèce » 
elles s'y développèrent avec beaucoup plus de rapidité 
que chez les peuples où nous avons essayé jusqu'à 
présent de les apprécier. Deux causes concoururent 
à ce développement accéléré : i^ La position géogra- 
phique et la disposition physique du pays; n^ l'absence 
d'une caste sacerdotale dominatrice. 

Llnde , TÉgypte , la Babylonie , sont formées de 
plaines ou de longues vallées où les accidens du sol 
ne présentent aucun moyen de défense naturel r, aussi 
avons-nous vu que ces contrées furent souvent enva- 
hies., ravagées , et entièrement subjuguées par des 
peuples nomades. La disposition physique de la Grèce 
est , au contraire , parfaitement favorable à la défense 
. de son territoire : la partie centrale est presque toute 
montagneuse \ chaque peuplade y était séparée des 
autres par de profondes gorges, dont les parois , 
formées de rochers > lui servaient de remparts. Un 
conquérant ne pouvait franchir ces obstacles que sur 
des monceaux de cadavres , et encore à peine y était- 
il parvenu sur quelques points très-circonscrits , que 
les vaincus jetaient le joug de sa victoire. Les 
petites îles étaient également défendues par leur po- 
sition géographique. Cette topographie si variée , 
si coupée d'îles, de montagnes et de mers , entrete- 
nais d'ailleurs l'esprit d'indépendance dans les diver- 
ses parties de la Grèce , et s'opposa toujours à ce 
qu'elles restassent long-temps unies sous la même lé- 
gislation. Peut-être cette disposition physique empê-: 
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chera-t-clle encore quou y établisse de nos jours un 
gouvernement central. 

Les établissemensque les Grecs avaient fondés dans 
l'Asie mineure et en Italie, n'étaient pas , sous le rap« 
port de leur défense contre des invasions étrangères , 
aussi favorablement placés que la Grèce centiTile : il 
était assez facile d'en faire la conquête. Mais lorsqu'il» 
furent envahis , la civilisation de la Grèce n'en reçut 
aucune atteinte : loin de là , cet envahissement fut 
pour elles une nouvelle cause de progrès, car alors, 
les savons qui étaient nés ou qui s'étaient fixés dans 
les colonies^ se réfugièrent dans la mère*patrie , qu'ils 
enrichirent de leur lumières. 

Dans rOrient, les formes mythologiques étaient 
l'expression emblématique d'un système de philoso- 
phie générale, et ainsi , les prêtres avaient tout à la 
fois le monopole de la religion et celui des sciences. 
Les chefs des colonies qui s'établirent en Grèce igno 
raientla signification des emblèmes qu'ilsemployaient: 
ils étaient à cet égard aussi ignorans que le vulgaire (i). 
I!s manquèrent donc de Tascendant que procure la su- 
périorité des lumières, et furent ainsi dans l'impos- 
sibiliié de former une caste religieuse qui disposât du 



(i) Lts chefs (le ces colonies n'étaient jnoint des prèlres eg)plîens. 
Ceux-ci nonrrlssaicnt contre la mer une grande horreur; elle était pour 
eux le mauvais principe ( Plutarque, de Is. et Osir), Aucun membre 
des castes supérieures ne se livrait à la navigation. Tout voyage mari- 
time était forniullcmcnt interdit aux prêtres. Il en est encore de même 
dans rinde. Des traces de celte interdiction se trouvent dans Diodore , 
cl uous'voyons deux bramines dégrades pour avoir traversé Tlndus. (^f. 
nés. VI , 535-539.) (^^'^ '^ nédacteur.) 
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pouvoir politique , nillenrs que d»ns les limites de 
leur colonie» Ils exercèrent seulement leur cuUe à 
côté de celui du pays , et les Grecs admirent même, 
après quelque temps, plusieurs de leurs divinités; 
mais ilsn^en conservèrent point la forme; ils n'en retin* 
rent quelcsDoms(i)et le mode d'adoration. Les dieux 
égyptiens ou indiens perdirent leurs attributs diflbr- 
més , et ils devinrent pour les Grecs dç simples mor- 
tels supérieurs aux autres hommes en puissance et en 
beauté. 

Les sciences , lors de leur renaissance dans la 
Grèce, furent donc complètement isolées de la reli- 
gion, et parent s'étendre sans obstacle , tandis que , 
chez les peuples où elles étaient unies à la relig^Ion , 
où on les croyait d'origine divine , elles ne pouvaient 
faire aucun progrès, puisqu'il est de ressence des 
notions divines d être immuables. 

En considérant l'ensemble de l'histoire des sciences 
dans l'ancienne Grèce , on y remarque quatre époques 
distinctes. 

La première commence à l'établissement des Pe- 
lages sur le sol de la Grèce , et unit à l'arrivée des 
émigrans égyptiens , qui eut-lieu quatorze ou quinze 
cents ans avant notre ère» 

La seconde s'étend depuis cette arrivée des émi- 
grans égyptiens, jusque vers Tan iioo avant Jésus- 
Christ , tempâ où se formèrent les colonies grecques 
sur les côtes de l'Asie mineure. 

t (f) il 7 eut qaelqaes exceptions; plusieurs noms forent tirés de la 

langue pélagique , par ezerople les cliarides , les néréides, (Voyez 
. H€jne , de Theog'. Ilf s,) [NoU du Rédacteur,) 
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La troisième embrasse le temps qui s'écoula depuis 
rétablissement de ces colonies et de celles d'Italie, 
formées plus tard , jusqu'au renouvellement des com- 
munications de la Grèce avec l'Egypte , sous Psam?- 
miticbus , vers l'an 600 avant l'ère chrétienne. 

La dernière époque , commence au voyage de 
Thaïes en Egypte , et est la plus brillante de toutes ; 
elle se fait surtout remarquer par le grand nombre 
des écoles philosophiques qui se succédèrent jusqu'à 
Socrate et Aristote. 

Si Ton admettait comme véritables les récits des 
écrivains de Técole d'Alexandrie , - l'histoire de la 
Grèce , pendant la première des quatre époques que 
je viens de déterminer^ nous serait parfaitement coh^ 
nue. Ces écrivains exposent la généalogie des rois qui, 
suivant eux, ont régné au temps des Pelages, avec 
toute l'étendue et tous les détails que nous présente 
Jhistoire moderne sur les familles royales de l'Europe 
dont l'origine et la filiation sont le mieux établiek 
Mais il est impossible d'avoir une foi explicite à ces 
successions de princes 5 il est évident que des généa- 
logies qui commencent par des êtres mythologiques', 
tels que Jupiter ou Neptune , ont été fabriquées long^ 
temps après leur prétendu point de départ» L'histoire 
de la Grèce, avant le temps où Cadmus y apporta récri- 
ture alphabétique, ne repose guère que sur des con- 
jectures. Nous savons seulement que les Pelages 
étaient originaires de l'Inde; les racines sanscrites 
que leur langue présente en abondance ne permettent 
pas d'en douter. Il est vraisemblable que ces hommes 
pénétrèrent à travers la Perse , jusqu'au Caucase , et 
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qu'au lieu de continuer leur route par terre , ils a'emt 
barquèrent sur le Pont-Euxin ou la mer Noire, et 
allèrent descendre sur. les plages de la Grèce. 

Leur civilisation était peuavancce, cependant ^ »!• 
connaissaient déj^ quelques arts , et ils élevèrent 
plusieurs villes dans leur nouvelle patrie. L'on a 
découvert à Mycèqejs , à Thyrinthe, etc. ^ des ruines 
de leurs constructions , qui sont connues sous Iç 
nom d^ murs cyçlopéens. Pausanias fait mèntroa* 
de ces murs , qui , de sou temps , étaient déjà côhr 
sidérés comme appartenant à une haute antiquité. 
La tradition enseignait qu'ils avaient été élevés par 
les Pelages , antérieurement à l'établissement des co- 
lonies égyptiennes, et que c était aussi à ces émigrés 
indiens que devaient être rapportés quelques ouvrages 
gigantesques, tels , par exemple , que les trésors de 
Minias , et les canaux creusés à travers le mont Ptoôs, 
pourjdonner issue aux eaux du lac Copaïs qui faisaient 
craindre l'inondation de la Béolie (i). 

La religion des Pelages devait être beaucoup plu» 
simple,. beaucoup plus grossière que ne le fut postérieu- 
rement celle de la Grèce* Ses divinités étaient vrai- 
semblablement les forces de la nature personnifiées , 
comme aux Indes , comme en Egypte. 

Vers le quatorzième ou le quinzième siècle anté- 
rieur à la naissance de Jésus-Christ , il survint en 
Egypte de» troubles qui occasionèrent plusieurs émi- 

( i) M* Petit- Radel a récemment découvert en Italie des construction» 
cyclopécnne» qui poniraienl prouver que ce pays fat habité primitive- 
ment par des peuples qui avaient la même origine que les Pelages. 

(^Note du Rédacteur.) 
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gral ions successives. Leplus grandnombre d'enir'elles 
se dirigea vers la Grèce. 

Les plus remarquables sont celles de Cécrops , de 
Danaîjs et de Cadmus. 

Cécrops apporta dans TAtlique, i556 ans avant no- 
tre ère (i) , les mystères d'Isis ou Cérès. 

Danaiîs , en 1 485 (a) , apporta dans l'Argolide, 
les thesroophories. 

En 1493 (3), c'est-à-dire, dans l'intervalle 
qui sépare les deux émigrations précédentes , 
Cadmus fit connaître Talphabet des Phéniciens (4) 9 

(1) Suivant Tabbc Barthélémy, en 1657. 

(a) Suivant Barthélémy, en i586. 

(3) Suivant le même auteur, en 1594. {Notes du Ridacteur,) 

(4} On diffère beanconp sur cette question. Hérodote attribue a 
Cadmas récriture alphabétique; mais on sait qn^Hérodote adoptait sans 
examen tout ce qui lui était raconté; d*aillenrs, il ne rapporte ce fait 
que comme, nn bruit qn*il ne garantit en ancune manière, ^ç euoi 

Eschyle indique Prométhée comme ayant inventé Vécritnre ; d*antres 
remontent jusqu'à Orphée, k Cécrops ou k Linus. Les Grecs aimaî«nt 
à placer dans les siècles les plus reculés Torigine des arts , et ne distin- 
gnaient point leurs progrès successifs. 

Euripide , dans un fragment qui nous a été conservé par Stobée , ap- 
pelle Palamède l^auteur deTalphabet, ce qui rendrait cette découverte 
contemporaine de la guerre de Troie. Il n'est pas vraisemblable qn*Ea— 
ripide eût, en plein théâtie , snbstituc Palamède à Cadmus , si cette 
hypothèse eut été contraire à Topinion généralement reçue. Les Grecs 
étaient si pen avancés du temps de Cadmus, que la fable d'Amphion , 
bAiîssant les murs de Thcbes au son de la lyre , Ini est postérieure d'un 
siècle. Or, cette fable est évidemment Terabléme des' premiers efforts 
du génie social pour rassembler des sauvages. 

On remarque dans Homère plusieurs détails qui semblent annoncer 
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dont Fûrigine sanscrite est clairement indiquée par 
la forme des letlres et le nom qui leur a été con- 



que récritare n^existait pas do son temps : tons les traités sont conclas 
verbalement ; on n*en conserve le souvenir et les conditions qne par 
des signes; et, sHl existe denx passages d'oii Ton a prétendu inférer 
Tnsage des lettres yle premier pent s'entendre des caractères hiérogly-^ 
phiqnes gravés sur le bois , et le second servirait an besoin de preuve 
contraire. (Iliad. VI, 167, 468,) Voyez sur ce passage les notes de 
Heyne et les Prolégomènes de Wolff , page 76. Apollodore, en parlant 
de Tanecdote de Belléropfaon , se sert da mot erciçohi , mandatum. 
cl STTtyvwyat , 4*** ^^ *® prend jamais en grec pour le verbe lire. Le 
mot siriypKfCiç , qui se trouve dans ce passage , ne prouve absolument 
rien. La signification des mots change avec le progrès des arts. Le mot 
ypKfSf» ) dn temps dTSomère, signifiait ^^t«/^/;er.' rien de pins naturel. 
Les guerriers qni ont mis an signe dans le casque d*Agamemnon , ponr 
qne le sort décide de celai qui combattra contre Hector , ne reconnais- 
sant pas le signe que le héraut 1%ur présente , il est elair que ce n'était 
pas un nom écrit , car chacun aurait pu lire le nom de son compétiteur 
aussi bien que le sien , mais un signe arbitraire que celui-U seul qui 
l'avait déposé pouvait reconnaître. 

Eustathe dit formellement qne, da temps dHomère, la découverte 
des lettres était très- récente. 

An reste | il y a ches tons les peuples , comme le remarque nn érudit 
célèbre (Wolff, Prolégomènes , p. 69) , nn fait qui constate Tépoquo 
à lac^nelle Tusage de Técriture devint général : c'est la composition 
d'onvrages en prose ; aussi long-temps qu'il n'en existe point , c'est une 
preuve que- Téeritare est encore peu usitée. Dans le dénuement de ma« 
tériaax ponr- écrire, le» vers sont pins fadles h retenir que la prose , et 
ils sont aussi plus faciles à graver. La prose naît immédiatement de la 
possibilité que les hommes se procurent de se confier , pour la durée de 
leurs compositions , à nn antre instrument que leur mémoire; or, les 
premiers auteurs en prose , Phérécide, Gadmus de Milet, Hellanicns, 
•ont bien postérieurs à Homère, puisqu'ils sont da siècle de Pisistrate. 

{Note du RédacUur.) 

6 
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serve ; de sorte qae par là encore , nous sommeâ re- 
portés vers rinde , que déjà , quelqfies autres indica- 
tions nous ont fait considérer comme le berceau de 
l'espèce humaine et de la civilisation. 

Les chefs de ces colonies égyptiennes exercèrent 
beaucoup d^influence sur les Pelages , qu'ils surpas- 
saient en industrie *, mais, comme ils ignoraient, ainsi 
que nous Tavons dit d'une manière générale , la signi- 
fication métaphysique des rites et des emblèmes égyp- 
tiens, ils ne formèrent point une caste, si l'on excepte 
la famille des Asclépiades , où la charge de grand- 
prêtre d'Eleusis était héréditaire , et la Grèce ne reçut 
ainsi d'eux que les formes sensibles de leurs divinités* 
Les moins repoussantes de ces formes purent être 
exclusivement adoptées, et, dès- lors , les divinités 
commencèrent à n'apparaître qu'avec l'extérieur de 
rhumanité. De cet anthropomorphisme il résulta , 
dans les arts graphiques, un perfectionnement singu- 
lièrement remarquable. On ne saurait trop reconnaître 
le service que les Grecs ont ainsi rendu aux arts, car 
que fussent devenues la sculpture et la peinture si 
elles avaient été réduites à reproduire les formes hi- 
deuses des êtres emblématiques par lesquels les prêtres 
égyptiens représentaient les attributsde la divinité; 
s'il avait fallu ,^ par exemple, qu'elles reproduisisseat 
éternellement un dieu à quatre têtes et à cent bras , 
comme dans l'Inde , ou une divinité à tête de loup ou 
d'épervier, comme dans l'antique Egypte? 

Le goût des arts et des sciences, est surtout remar- 
quable dans la tribu des Hellènes , qui domina les Pe- 
lages et les colonies égyptiennes , et qui finit par don- 
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ner son nom à la patrie d'Homère. Cette tribu , conduite 
par Deucalion, se fixa aux environs du Parnasse, et y 
établit le culte d'ÂpoUon. Elle venait probablement du 
Caucase , car c'est sur cette montagne que les poètes 
ont représenté enchaîné Pr ométhéc , le père de Deu- 
calion. Or, les peuples du Caucase connaissaient, sans 
aucun doute , les doctrines indiennes , puisqu'ils 
avaient de fréquentes relations avec la Colchide, qui , 
pendant long-temps , fut comme un comptoir du grand 
commerce que les Indiens faisaient dans les mers de 
l'Europe (i). 

La religion grecque avait subi Vinfluence de celle 
de rÉgypte ; elle fut aussi modifiée par celle de 
rinde. Orphée, par exemple, institua, dans l'île 
de Samothrace , des formes religieuses qui diSe«- 
raient peu de celles de l'Orient. Mais , comme je Tai 
dit , l'anthropomorphisme prévalut et s'établit gé* 
néralement. On attribue à Orphée, qui était tout à 
la fois prêtre et poète , un recueil d'hymnes et quel- 
ques autres ouvrages où les plantes et des objets 
d'un autre règne, sont considérés dans leurs rap- 
ports avec la théurgie.Chiron passe pour avoir connu^ 
à peu près dans le même temps , Futilité des végétaux 
en médecine. 

Ces deux hommes, Orphée et Chiron, sont placés 
parmi les héros qui allèrent en Colchide à la con- 
quête de la Toison-d'Or. Mais cette expédition me pa- 
rait complètement fabuleuse. Suivant moi , on ne doit 

(]) L'identité d^Apollon avec Crischiia est évidente (Voyez j4s. Res 
vni,65). {Nvte du Rédacteur.) 

6. 
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la considérer que comme l'expression poélique du 
commerce qui s'établit alors, parla mer Noire, entre 
la Grèce, les peuplades du Caucase et les tribus ve- 
nues de rintérieur de l'Asie* Chiron/ pourrait bien 
n'être aussi que la personnification des premiers 
succèà obtenus en médecine par la famille d'Ësculape 
ou les Asclépiades, qui remonte environ à i3oo ans 
avant Jésus-Gbrist, et dont les travaux fournirent, 90a 
ans plus tard, la matière des admirables écrits d'Hip<- 
pocrate. 

Vers le douzième siècle antérieur à notre «rc, 
éclata la fameuse guerre de Troie, où l'Europe et 
TAsie étaient en présence, et que, deux cents ans 
après , Homère cbanta dans des vers immortels. Nous 
voyons, par les poèmes de ce modèle de l'Occident, 
que , de son temps , les arts et les sciences avaient déjà 
fait de grands progrès. Le commerce de la Colchide 
avait procuré aux Grecs des richesses diverses , des 
métaux , des matières tinctoriales , des procédés de 
différens genres : ils savaient forger et tremper les 
métaux , ciseler et dorer les armes , fabriquer des tis- 
sus et les teindre de brillantes couleurs. Là sculpture^ 
l'arcbitecture et la peinture avaient aussi été inventées. 
L'histoire naturelle n'était point totalement ignorée, 
et ce qu'on en savait était apparemment assez répandu, 
car on rencontre , dans les poèmes d'Homère , un assez 
grand nombre de notions snr les propriétés médici* 
nales des plantes , et d'observations fort justes sur les 
mœurs et les habitude^ des animaux. Par exeinple, la 
comparaison que fait Homère , d'Ajax poursuivi par 
des guerriers vulgaires^ avec un lion harcelé par des 
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chacals, est parfaitement conforme à ce que nous sa*- 
Tons maintenant du naturel de ces animaux (\). 

L*Iliade et TOdyssée contiennent quelques maxi- 
mes morales; mais on n'y remarque aucune trace 
d'une doctrine philosophique, ni même d'une doc- 
trine religieuse proprement dite (2). Les dieux n'y 



(1) U paraît même qu'alors Tanatomie n'était pas tout à fait incon«- 
Boe, car Homère iadiqae avec asses de préciaion Teffet des blessures 
reçoes par les héros de son poëme* ' {Note du Rédacteur,') 

(a) Dans les poëmes d'Homère , oo ne remarque aocnn système reli- 
gieax positif , aucune règle fixe; nalle liaison ne s'étend de ce monde 
à Tantre. £n général , la protection céleste s'acquiert par des sacrifices, 
indipeBdaÉament des vices et des vertus. Si les dieux punissent le par- 
jore, «'est comme nn outrage envers eux, non comme un crime contre 
les hommes^ Ceax*ci , abandonnés à eux-mêmes , tirent de leur propre 
cœur tons les motifs des aotions qui ne regardant que leurs sem- 
blables. 

Les dienx persécutent quelquefois les mortels sans antres motifs que 
leors passions y et ces mêmes passions les tiennent divisés entre eux : 
ils se trompent mutuellement ; ils passent leurs jours dans les rivalités 
et les querelles. 

Uans les poésies d'Homér« , les prêtres n'occupent aussi qn'nn rang 
très-snbalteme *, les chefs des nations, les généraux des armées y pré- 
ftident aux rites delà religion ; et, dans l'intérieur des familles^ les mêmes 
fonctions s'exercent, et le même privilège est' réclamé par les pères et 
les vieillards. Agamemnon porte coustjimment à côté de son épée le 
glaive destiné aux sacrifiées. (lUad,, III, 27i-a7a; XIX, a5i-a5a.) 
Il immole les -victimes de sa propre main, {lliad. , II , agS.) Nestor et 
Pèléfe en agissent de même , et le poète ajoute que tout se passe suivant 
lasage. ( Odyssée , III, 436-463 j //iW/r,XI, 771-774.) Alxîinoiis 
fiéside aux cérémonies religieuses chez les Phéniciens [Odyssée , XII , 
34-35.} Dans toutes les descriptions de ces cérémonies, le nom do 
prêtre n'est pas même prononcé, mais bien celui de chef des peuples. 
€e sont les hérauts qui , avant les prières , répandent iVan sacrée suf 
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les mains des snpplians. ^Iliade , IX , 174') Ancon prêtre n'intervient 
dans la purification deTarniée des Grecs. (Iliade^ I, 5i4''3i7.)Après 
la victoire t Tamiée délibère poar savoir si Ton offrira des sacriHces. 
L*avis des chefs est partagé. Les uns s'acqnittent de ce devoir religieaxi 
d*antres s*en dispensent. Chacun ne consulte qae son sentiment et sa 
volonté. 

Trois vers de TOdyssée indiqnent y d'ane manière très-remarqnable , 
le rang infériear que les prêtres occupaient. Ils sont représentés comme 
des hommes an service du public, et mis de pair avec les médecins^ les 
architectes et les chanteurs, auxquels on accorde Thospitalité , et qui 
subsistent de la charité de ceux qui les emploient. Le poète ajonte les 
cuisi&iers. (Odyssée y XVII, 384-386.) 

Les hommes éminens, dans le peuple et dans Tarmée, Usent fré- 
quemment dans Tavenir. Les dieux apparaissent à ces mortels entourés 
de gloire. {Iliade, II, XII, XVI, XVII, XVIIL) Chaque individu 
pent se déclarer, de son autorité propre, en commerce avec le ciel. 

A la vérité, il existait en Grèce de nombreuses familles sacerdotales, 
et les idées des Grecs sur le don de prophétie paraissent avoir en quelque 
analogie avec les absurdes préjugés des peuples modernes sur la no- 
blesse ; ils pensaient que la faveur des dieux ne pouvait se transmettre 
que du père au (Ils. Calchas descendait d^une fainille qui avait )oui de 
cette faveur depuis trois générations. (Apollon, Rhod., Schol. I, i39.) 
Mopsus devait le jour à Manto, fille de Tirésias. (Slrabon, lib. XtV.) 
Amphiloque était prophète comme son père Amphiaraiis. Mais toutes 
ces familles étaient d^origine étrangère , et jamais elles ne formèrent une 
institution légale; la religion publique ne leur appar.tenait point; leur 
monopole était dans les mystères, et les mystères étaient séparés de la 
religion publique. Çf^oyez Crentzer.) 

Si les prêtres ont en une influence exclusive en Grèce , s^ik ont goa«- 
yerné ce pays, comme ceux de Tlnde, de l'Egypte et de la Perse ont 
dominé dans leurs contrées respectives , ç*a été avant les brillantes 
fictions d^Homère. On retrouve, en effet, dans les traditions qui nous 
sont parvenues sur les coutumes des premiers Pelages , des dogmes et 
des rites qui caractérisent les cultes sacerdotaux. Hérodote parle d* un 
Hermès à phallus , non pas égyptien , mais pélagique. Plusieurs auteurs 
attestent qu^on voyait <}es phallus sur les bas-reliefs des murs de My^ 
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tènes, de Tirintke et d*aatres villes grecques, comme à Babastîs, ett 
^yjffe. ( Hérodote , II. ) Les Pelages avalent olTert des sacrifîcies hu- 
mains. (Sainte-Croix , des Mystères,) Des vestiges dn culte des ëlémens 
et des astres s^aperçoivent dans quelques temples anciens de la Grèce ; 
le feu sacré brûlait perpétuellement au prytanée d* Athènes ; dans la 
même ville s^élevaitun autel dédié jadis à la Terre. (Thucydide y II, |6.) 
Ailleurs, la mer était adorée comme une divinité distincte de Neptune ; 
Cléomène lui sacrifia un taureau en le faisant jeter dans les ondes, 
(Hérodote , VI , 76.) Les Argiens précipitaient des chevaux dans un lac 
de r Argolide, en Thonneur des Heures (Pausanias, Arcad,) ; et Titane , 
adoratrice des vents,fut long-temp^ célèbre par ses quadruples holocausti^s 
et par des invocations magiques qui remontaient jusqu^à Médée. (Pau— 
sanias, Corinth.^SS.) Le culte des Arcadiens nommément était empreint 
de notions astronomiques. (Creutzer, IV, 90-91.) Les formes hideuses 
de quelques divinités de temps fort reculés di/Téraient de Télégaiice de 
celles qui ornaient les temples et que célébraient les poètes de la Grèce. 

Mais , comment, autrefois esclaves des prêtres, les Grecs en sont -ils 
•devenus indépendans ? Gomment celte révolution, devenue si favorable 
aux sciences et aux arts , s*est-elle opérée ? Copment, triomphans dans 
tous les autres pays, les prêtres ont-ils complètement succombé en Grèce? 
On rignore. Jusqu'ici , Térudition et la critique la plus subtile n^ont pu 
offrir , sur cette question , qi|e des conjectures. Quelques écrivains pen- 
sent que la caste des prêtres fut massacrée ou chassée par celle des 
guerriers; d'autres, qu'elle fut anéantie par le peuple en masse , fatigué 
de son oppression accablante; d'antres encore, qu'elle fut détruite par 
ses propres divisions. Due tradition assez vraisemblable , malgré son 
obscurité, raconte des combats livrés à Argos entre les prêtres d'Apolloii 
et de Bacchus. Or, c'est le plus souveot par les dissensions qui se 
déclarent entre les possesseurs du pouvoir que le pouvoir succombe. 

Cette hypothèse de la destruction de la caste sacerdotale de la Grècç 
expliquerait la disproportion qui sépare la langue d'Homère de l'état 
social dont l'Iliade nous offre le tableau. On s'étonnerait moins de voir 
un idiome, qu'oh peut regarder commele chef-d'œuvre de la civilisation, 
employé à peindre des mœurs à demi-barbares. On remonterait à l'origine 
de ces portions bizarres de mythologie , qui contrastent avec la mytho-> 
loNgie habituelle des premiers poètes grecs , et dans lesquelles on ne peul 
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sont que des hommes plus beaux et doués de (acuités 
plus puissantes que les autres mortels ; car^bien qu'ils 
puissent se dérober à la vue et parcourir les airs, ils 
sont comme eux vulnérables (i). 

Hésiode peut être considéré comme contemporain 

d'Homère (:?.). Dans sa Théogoniey on reconnaît Tan- 
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méconnaître de l^analogie avec les dogmes et les fables de tous les pajs 
où le sacerdoce a re'gné. Ces portions ëparses parailraient alors des 
fragmens d^uo ensemble détruit, fr3,gmens sans liaison, conservés par 
des hommes qui auraient survécu à cet ensemble. Des singularités qui 
nous frappent dans quelques instituts sacerdotaux de la Grèce , et préci- 
sèment dans les plus anciens , les plus étrangers à la religion populaire, 
deviendraient faciles à expliquer. 

Enfin, Télat sauvage des Grecs, constaté par les renseignemens 
historiques, serait expliqué par la même hypothèse delà destruction de- 
la caste sacerdotale ; car la tendance de cette caste ayant toujours été de 
tenir le peuple dans Tignorance , Vanéantissement du sacerdoce, dans 
un pays où il avait régné sans rivaux , dut occasioner la perte de toute 
la civilisation antérieure. Ce résultat se remarque chez tons les peuples, 
soumis aux prêtres, che^ les Hébreux, en Egypte, en Phénicie. Les 
sciences y ont toujours suivi le sort de Tordre sacerdotal. 

Les Grecs, libres et ignorans, après la destruction de leurs prêtres, 
retombèrent dans le fétichisme , la doctrine secrète de la religion leur 
étant inconnue. Mais les résultats prouvent qu^il ne faut pas déplorer ce- 
mouvement rétrograde , et ^ue la libre pauvreté vaut mieux, mille fois 
mieux, que le monopole. (J^ote du Rédacteur.) 

(i) A beaucoup d*égards ,lcs dieux homériques sont inférieurs aux 
hommes. Comparez , par exemple, la vie domestique de Jupiter et de 
Junon au ménage mortel de Pénélope et d'Ulysse; rapprochez les que- 
i:e1Ies conjugales de Yénns et de Yulcain, et rafPection si touchante et 
si pure d'Hector et d'Andromaqne. Lès mortels surpassent leurs idoles 
çn perfectionnement; mais bientôt, grâce aux mortels, les idoles prirent 
leur revanche, et, gagnant devUesse leurs adorateurs, elles les laissèrent 
Ipîn derrière elles. (Note du Rédacteur.) 

(s) Peut -• être est-il postérieur à Homère , car il présente beaucoup. 



(8i ) 

thropomorphisme mythologique avec tous ses carac- 
tères : à peine distingue-t-on, dans Thistoire des 
Géants et des Titans, quelques traits du panthéisme. 
Dans son poème des OEuvres et des Jours (i) qui est 
une espèce de géorgiques, Hésiode traite des travaux 
de l'agriculture, et il enseigne à reconnaître le temps 
convenable pour chacun d^eux, par le lever héliaque 
des étoiles , ce qui prouve que si Tannée lunaire était 
établie en Grèce , on s'en servait peu dans Tusage do- 
mestique, à raison de l'incommodité de son mode de 
division. Hésiode nomme d'ailleurs dans son livre un 
certain nombre de plantes dont il fait connaître les 
propriétés. 

Tel était, au neuvième siècle avant Fère chrétienne, 
Fétat des sciences et des arts dans la Grèce. 

Mais dans Tintervalle qui sépare la guerre de Troie 
de la naissance d'Homère et de celle d'Hésiode , il 
était survenu des événemens qui , plus tard , favorisé*^ 
rent singulièrement les progrès de la civilisation. 



plus de notions morales <}ue celaî-ci. La pbîlosopliîe ou la raison com-. 
mençaîent de son temps à entrer dans la religion. 

(i) Les (MéUçres ti\ts Jours^ sont un ouvrage agronomique qui em<- 
brass e Te'tat social tout entier, et où la religion est bien plus appliquée 
à la vie humaine que dans la Théogonie du même auteur. Cet ouvrage 
<^tait composé, ainsi que ce dernier poème, de rhapsodies plus ou moins 
longues, dont chacune formait un tout. C'est un monument précieux de 
lapins ancienne civilisation. On y voit, pour ainsi dire, Fesprit humain 
dansson enfance, se développer, avec une activité pabible et croissantCi^ 
dans les bornes étroites que lui assignent ses travaux encore récens et i^ 
propriété précaire, auprès de $ti foyers tout nouvellement construits*. 

{Note du Rédacteur,) 
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Les princes de la famille d'Hercule, les Héraclidest 
prétendaient avoir dés droits exclusifs au gouver- 
nement du Pélopouëse ; ils en firent la conquête, et 
il en résulta Fémigration des Ioniens , des Doriens et 
des Ëoliens sur les côtes de l'Asie mineure. Ces peu- 
ples y élevèrent un grand nombre de villes dont' plu- 
»euFS, telles queMîlet, Smyrne, Epbèse, acquirent 
une importance remarquable» 

L'existence de ces villes sur .les plages asiati- 
ques de la mer Egée , les fréquentes communications 
qui s'éiablirent d'un côlé de cette mer à l'autre, im- 
primèrent au commerce grec une nouvelle impulsion 
qui fit affluer avec abondance toutes les ricbesses de 
l'Orient. Les villes de l'Asie mineure devinrent en 
état de fonder à leur tour des colonies , et plusieurs 
peuplades, sorties de leur sein, allèrent s'établir aux 
bord& de la mer Noire. 

Un peu plus de deux siècles après la conquête du 
Péloponèse par les Héraclides , la Grèce devint le 
tbéatre de nouveaux troubles. Presque partout il en 
résulta la substitution du gouvernement républicain: 
à la royauté. Ces changemens violens occasionèrent 
encore des émigrations ; mais elles eurent lieu sur des. 
points opposés a ceux que les premiers fugitifs grecs 
avaient choisis ou acceptés ; ce fut dans Tlialie , où 
elles élevèrent Syracuse, Crotone, Locres, etc., que ces 
nouvelles colonies s'établirent. Le pays dont elles 
s'emparèrent a porte , pour cette raison , le nom de 
Grande-Grèce. Les colonies italiques égalèrent bientôt 
leurs sœurs de l'Asie ; elles devinrent extrêmement 
riches et policées , et la mère-patrie y trouva encore 
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de puissans moyens de civilisation et de richesse* 
Nous voici arrivés à la dernière et à la plus impor^- 
tante des quatre époques de l'histoire des sciences en 
Grèce. Plusieurs événemens concoururent alors à con- 
centrer dans ce pays les connaissances éparses dans 
les différentes parties du monde civilisé. 

Six cents ^ans à peu près avant notre ère, Cyrus 
conquit la Médie. Son fils Cambyse porta ses 
armes vers l'Egypte, soumit tout ce pays , et en op- 
prima et persécuta les prêtres avec tant de violence , 
que plusieurs d'entre eux se réfugièrent dans les co- 
lonies grecques de l'Asie mineure , qu'ils enrichirent 
de leurs connaissances. Ordinairement l'effet des con- 
quêtes est moins rigoureux,- les vainqueurs , soit pour 
obtenir plus facilement la soumission morale de leurs 
ennemis désarmés, soit parce qu'ils sont moins avancés 
que ceux-ci en civilisation , adoptent une partie de 
leurs mœurs et de leurs coutumes, ou du moins les 
en laissent jouir tranquillement. 
. En Egypte , cette conciliation n'était pas praticable* 
La religion des Perses , qui avait pour base la doc- 
trine des deux principes , était très-supérieure à celle 
des Egyptiens. Les Perses avaient d'ailleurs en hor- 
reur le culte des images , qui existait dans cette der- 
nière religion , et comme les usages et les institutions 
d'un peuple sont toujours subordonnés à ses principes 
religieux , les Perses durent repousser toutes les cou- 
tumes égyptiennes. 

Les mêmes idées réglèrent leur conduite lorsque , 
sous Darius, successeur de Cambyse, ils firent la con« 
<}aête des colonies grecques de l'Asie mineure. Leur 
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oppression y arrêta l'essor des arts et de la poésie y 
comme en Egypte elle avait anéanti les doctrines re- 
ligieuses et philosophiques. Mais une foule d'émi- 
grans,distinguésparleursconnaissances, se dirigèrent 
Ters la Grèce centrale, et Tenrichirent des lumières 
qu'ils avaient recueillies en Egypte ; car Thaïes , Py- 
thagore , et beaucoup d'autres sages ou philosophes 
s'étaient empressés de visiter les collèges sacerdotaux 
de ce pays , aussitôt que Psammitichus en avait per- 
mis l'entrée aux étrangers. Ainsi , si les succès des 
Perses en Asie , inquiétèrent les Grecs et nuisirent 
pour quelque temps à leurs intérêts matériels , du 
moins n'arrétèrent-ils pas leurs progrès intellectuels ^ 
peut-être même, au contraire ^ hâtèrent-ils le déve- 
loppement de leurs arts et de leurs connaissances de 
toutes natures. 

Après Darius , son successeur Xerxès essaya de s'em- 
parer de la Grèce centrale ; mais, vaincu successive- 
ment à Salamine, à Platée > et même aux Thermo- 
pyles, où le courage des Spartiates avait intimidé ses 
soldats, il finit par être repoussé entièrement du sol 
de la Grèce , et c'est alors que les facultés humaines 
se développèrent avec le plus d'éclat. La philosophie 
avait été dispersée , jusques-Hi , dans les colonies de 
l'Asie mineure et de l'Italie \ elle se concentra bientôt 
dans Athènes , et y atteignit rapidement un haut de- 
gré de perfection. 

Cette philosophie grecque , qui est la mère de nos 
sciences , n'est pas née simultanément et n'a point eu 
d'uniformité. Cependant elle dérive toute de là philoso- 
phie égyptienne \ mais les emprunts faits à cette source 
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commune ont été modifiés par chaque philosophe ^ 
suivant ses opinions et ses éludes personnelles (i) , et 

(i) Les prêtres égyptiens donnaient d* ailleurs , aux inities et aos 
4^trangers, des explications variées suivant leurs connaissances ou leinw 
dispositions. 

Ainsi, ils satisfaisaient le crédule Hérodote en lut montrant Ta- 
xialogie de leurs fables avec celles de la Grèce; ils séduisaient le pen- 
chant de Platon en lui présentant comme leur pensée intime les notions 
de la plus subtile métaphysique ; ils descendaient, avec Diodore, à des 
interprétations purement humaines , et, suivant eux, les évcnemens de 
Vhistoire , retracés sous des {ormes symboliques , avaient servi de base 
^ la religion que le peuple révérait sans la comprendre. Ils caressaient 
ainsi dans chacun ses idées favorites , suivant sa ténacité dans ces idées 
ou sa facilité à les modifier. 

Les hypothèses les plus opposées co^exbtaient donc sous le même 
«roile, et désignées par le même nom, dans les corporations sacerdotales. 
Tout à cÀté des systèmes athées ou panthéistiques , le théisme , le dua- 
lisme, Témanation , peut-être même le scepticisme , avaient leur place p 
et chacun de ces systèmes se partageait encore en plusieurs branches. Il 
«n était de même dans Tlnde. 

Les prêtres de ces pays, en «(Tetr quoîqivs monopoleurs ombrageux 
«l privilégiés impitoyables, n*en étaient pas moins des hommes, et \ti 
aature se faisait jour à travers les entraves qu^ils imposaient à la classe 
déshéritée, et qv^ils tâchaient de s'imposer à eux-mêmes. Us se deman- 
daient donc quels êtres avaient présidé à la création, "k Tordounance de 
l'univers; pourquoi ces êtres ont eu la volonté , comment ils ont été in- 
vestis de la forqe créatrice ; de quelle substance sont ces êtres ? D*oà out- 
ils tiré la vie? Sont-ils an on plusieurs? Dépendans ou indép^dans 
les uns des aatres ? Moteurs spontanés, ou agens forcés de lois néces- 
saires ? Les prêtres , sans quitter le caractère sacerdotal , prenaienr ainsi 
celui de métaphysiciens et de philosophes; et, bien que maintenant^ 
d'une part, la religion publique immuable, de l'autre, ils ne s'en 
livraient pas moins , pour leur satisfaction personnelle , aux spéculations 
ies plus abstraites et les plus hardies. 

En France , dans les congrégations religieuses , les mêmes phén»- 
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il en est résulté des écoles diverses et même tout à 
fait opposées. 

La plus ancienne est Técole ionienne , qui fat fon- 
dée en lonie par Thaïes , vers l'an 600 avant Jésus- 
Christ. Thaïes avait un grand nombre de sectateurs 
qui habitaient les villes importantes de TAsie mi- 
neure, telles que Miletj Ephëse, etc. Ànaxagore , le 
plus célèbre de ces sectateurs , fut forcé par les con- 
quêtes des Perses d'abandonner sa patrie *, il se réfugia 
à Athènes vers l'an 5oo , et y enseigna , après les 
avoir modifiés » les principes de son maître. 

Il existe sur la philosohie de ce dernier un débat 
qui remonte à une époque très-ancienne. On lui attri- 
bue la sentence : wûde a-êccvrov. 

La seconde école est celle de Pythagore, qui flo- 
rissait vers l'an 55o avant Tère chrétienne. Pythagore 
s'était d'abord fixé à Samos ^ il se transporta ensuite à 
Crotone , en Italie , d'où est venu le nom à' italique 
donné à son école. Il resta plus fidèle que Thaïes aux 
doctrines de l'Egypte ; il essaya même de rétablir sa 
constitution , et dans cette vue il avait formé à Cro- 
tone des sociétés secrètes qui causèrent des troubles 
dont Je plus grand nombre de ses partisans fut victime. 
La troisième secte , ou école, est celle desEléens ou 
Eléates , qui tire son nom de la ville d'Eléa , située 



mènes se sont manifestas : des membres de ces congrcgations , ont créé 
des systèmes philosophiques , et même religieux , difTe'rens de ceux qui 
e'taient professe's par leur ordre. Tant il est vrai que la pensée ne peut 
être asservie , et qu*elle réagit partout contre Tagent qui la déprime. 

{Note du Rédacteur.) 
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dans là grande Grèce , où elle fui d'abord établie. 
Elle eut pour fondateur Xénophane de Colophon, qui 
était contemporain de Pylhagore. Xénophane ne pa- 
raît pas avoir tiré de l'Egypte sa philosophie. Elle 
ressemble beaucoup aux doctrines indiennes , et 
constitue un idéalisme pur. Dans nos temps, 
Spinosa et Fichte ont en quelque sorte ressuscité 
son système. 

La quatrième école a reçu la dénomination d'ato- 
mistique , et a été fondée par Leucippe dont la patrie 
est inconnue. Son système est totalement opposé k 
celui des Eléates. L'école atomistique ne recon- 
naissait dans l'univers que des objets corporels^ 
Malgré la fausseté de son principe , ramenée sans 
cesse qu'elle était à l'observation de la nature , elle 
a fait faire des progrès aux sciences qui sont l'^^bjet 
de nos recherches. 

A côté de ces quatre écoles , purement spéculatives, 
sans en excepter la dernière , subsistait la famille 
d'Esculape^ ou les Asclépiades, qui ne se fondit jamais 
avec elles. Elle cultivait les sciences uniquement dans 
un but pratique, et s'attachait surtout aux fai(s. Sa 
méthode , employée plus tard, a procuré aux sciences 
beaucoup de progrès. 

Jusqu'au temps de Socrate, les quatre écoles io- 
nienne , pythagoricienne, éléatique et atomistique 
subsistèrent séparées, Socrate les réunit éclectique- 
ment, et forma de leur fusion une école nouvelle, qui , 
propagée par Platon , et bientôt divisée en plusieurs 
branches , donna naissance à toutes les sciences qui 
depuis ont été cultivées dans l'Occident. 
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Avant d^exposer Thistoire de Técole y ou plutôt de 
la méthode de Socrate> nous reverrons avec détail 
dans la prochaine séance , les travaux des quatre écoles 
que je viens de caractériser d'une manière générale* 
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CINQUIÈME LEÇON. 



Nous avons vu que la marche de l*esprit humain 
commença dans Flnde et dans l'Egypte; que, par 
suite des communications qui s établirent avec ce der* 
nier pays , la pensée prit un nouvel essor sur les côtes 
de r Asie mineure, et qu'il en résulta quatre grandes 
écoles philosophiques que des événemens politiques 
concentrèrent à Athènes. 

Il s'établit entre ces écoles une émulation qui 
hâta leurs progrès., et leurs travaux, résumés ensuite 
par Socrate, produisirent une nouvelle secte de 
philosophes, qui, par la méthode judicieuse qu'elle 
suivit, procura aux sciences de nombreux élémens 
de développement. Mais , avant de vous faire connaître 
cette époque remarquable , nous devons vous exposer, 
avec quelques détails, les travaux des grandes écoles 
primitives que nous n'avons fait qu'indiquer. 

L'école ionienne , la première de toutes , est celle 
qui a donné naissance au plus grand nombre de vues 

7 
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-exactes sur les sciences naturelles , quoique ses mem«- 
bres les plus distingués fussent peu avancés dans l'art 
nl'étudier la nature. Elle admit d'abord que le principe 
de Tunivers était iout matériel , ce qui prouve, pour 
le dire en passant, que les prêtres égyptiens, visités 
par Thaïes A ignoraient déjà presque entièrement le 
sens des] doctrines métaphysiques qu'ils conservaient 
dans leurs collèges* Cette école s'attacha à découvrir 
le principe physique qu'elle admettait. Suivant Thaïes, 
son fondateur, ce principe était l'eau. Il est vraisem- 
blable qu'il avait puisé cette idée en Egypte; mais il lui 
fit subir des modifications telles qu'il en résulta une ' 
doctrine particulière. L'eaù , qu'il considérait copime 
la matière première dont le monde avait été form^c, 
était , selon lui , susceptible de difierens degrés de den- 
sité, et , à chacun de ces degrés, elle constituait un élé* 
ment ou principe secondaire. La combinaison des élé- 
mens, dausdes proportions diverses, produisait tous les 
corps delanature. Ces corps, lés animaux, les plantes, 
avaient une âme, ainsi que le monde, pris dans son 
ensemble ^ mais Thaïes u attachait pas au mot âme le 
sens qu'il a pour nous ^ cette expression , dans sa pen* 
sée ^ signifiait seulement cause interne de mouvement. 
Anaximandre^ de Milet comme Thaïes, et ami de ce 
philosophe, admettait pour premier principe Y infini. 
L'eau n'était qu'un principe secondaire. Mais il est 
difficile de démêler, d'une manière précise , ce qu^il 
entendait par ïinfini. On ne comprend pas comment 
l'infini a pu donner naissance à l'eau. On ne saui^it 
penser quil ait voulu exprimer, par ce terme, l'idée 
que l'espace illimité avait préexisté à la matière, car 
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^3es philosophes anciens ont tous adàiis rétemité de la 

-matière (1). 

Qaoi qu'il en soit , Ânaximandre, ayant admis Teau 
comme le second principe de la nature , prétendait 
que les hommes avaient primitivement été poissons , 
puis reptiles, puis mammifères, et, enfin, ce qu'ils 
sont maintenant. Nous retrouverons ce système dans 
des temps très-rapprochés des nôtres , et même dans 
le dix-neuvième siècle. 

Anaximènes deMilet , qui passe pour avoir été l'ami 
et le disciple d'Anaximandre , modifia ou plutôt pré- 
cisa la doctrine de son maître , en substituant Tair à 
Tinfîni. Ce principe aériforme , susceptible de conden- 
sations difierentes et de combinaisons variées, était, 
selon lui, la source de tous les êtres et même des dieux. 
^C^ système est peut-être le germe de l'idée des 
gaz (a) . 

Hérat^lite , célèbre par sa misanthropie , et qui peut 
aussi être considéré comme appartenant à Fécole 



(1) Suivant quelques auteurs , Anazîmandre aurait considéré l*iii{uii 
«omme quelque chose d^iitermédiaire à Teau et à Tair. hts changemens 
perpétuels des choses ne peuvent, selon lui , se produire que dans Tin* 
fini; les contraires s^en détachent par un continui(l mouvement, et re^ 
tournent sans cesse en lui. Ainsi subsistent le ciel et la terre, à 
regard desquels Anaximandrc fit des recherches très-étendues* 
Dans rinfiniy tout est sujet à changement; mais Tinfini est im- 
muable. Cette doctrine fut aussi à peu près celle de son contemporain 
Phérécyde de Syros. Anaximandre et Phérécyde sont les deux premiers 
philosophes qui aient écrit. (Aristote, jPA^^iV.,etSimplicius,Coinmf/if}. 
(3) Plus tard , Diogène d*Apollonie renouvela ce système sous une 
forme plus complète. {Notes du Rédacteur,) 



ionienne, admettait le feu pour principe universel^ 
mais peut-être le considérait-il plutôt comme la source 
de l'existence des êtres et du mouvement , que comme 
la matière même des corps. Son systëme^emble offrir 
quelques rapports avec celui des physiologistes qui ont 
placé le principe de la vie animale dans la chaleur 
développée par la respiration. Mais ces rapports sont 
si éloignés qu'ils existent moins dans les choses elles- 
mêmt que dans notre esprit (i). 

Du .'este , aucun des premiers philosophes de Técole 
ionici ne n'éleva ses idées au-dessus de l'existence des 
corps jQatériels : chez eux , on n'aperçoit pas la moin- 
dre distinction entre la matière et resprit.C'est en vain 
qu'on y cherche aussi Tidée de création. Ik avaient 
seulement entrevu les idées d'unité et d'infini. 



(i) SalTant Heraclite, le monde nVstrouvrage ni des dienz, ni des 
bommeSy c*est un feu toujours vivant qui s^alluine et sVteint suivant un 
certain ordre. Il paraît avoir déduit de ces idées fondamentales Us opi- 
nions suivantes : i<>la variation ou IVVrori/^mfn^ perpétuel des choses, 
ce qui constitue aussi la vie; 30 la formation et la dissolution de toutes 
choses par le feu, le mouvement ascendant et descendant , IVvaporation 
et rince.idie du monde ; 3o la cause de tous changemens par la discorde 
et la concorde , et parleur opposition diaprés des lois fixes et immuables; . 
40 que le principe de toute force est aussi celui de la pensée on la force 
pensante primitive. Le monde entier est rempli drames et de démons 
qui participent du feu. L*àme sèche est la meilleure. Dans la veille, 
rame reconnaît, par son rapport avec la raison divine, Tuniversel et le 
vrai; par les sens , elle connaît le variable et Tindividuel. Dans ce sys- 
tème, qui ne nofus est connu qu^ fort imparfaitement, et dont Platon, 
les stoïciens et ^nësidême tirèrent un grand nombre de conséquences , 
Heraclite rassembla plusieurs idées supérieures et nouvelles pour son 
temps, qu*il appliqua même à des objets politiques et moraux. 

{Noie du Rédacteur) 
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Anaxagore , le restaurateur de Técole ionienne^ eu| 
des notions beaucoup plus saines que ses prédécesseurs 
sur presque toutes les parties des sciences physiques. 
On pourrait considérer ses écrits comme le dépôt des 
premiers germes scienli&ques. Il distingua nettement, 
pour la première fois, Tesprit de la matière. On pour- 
rait aussi considérer ce philosophe comme Fauteur de 
la deuxième époque philosophique de la Grèce j car il 
fut le maître de Socrate, qui adopta ses opinion^^ et ce 
sont elles qu'on retrouve or nées de tous les char lî, es du 
style de Platon , dans les ouvrages qui ^ propagée dans 
la. Grèce, donuèrcnt naissance à la seconde ère^hilo- 
sophique. 

. Le fondateur de l'école italique, Pythagore, était 
contemporain du conquérant Gambyse , d'Anaximan- 
dre, d'Anaximènes et d'Heraclite 5 on rapporte même 
qu'il avait été, comme eux , disciple de Thaïes. Mais 
ce fait n'est rien moins que prouvé. Après de longs 
voyages dans TEgypte, dans ta grande Grèce et peut- 
être dans rinde, il revint à Samos, sa patrie. Mécon- 
tent des changemens que le tyran Polycrate y avait 
introduits, il alla en Italie et se fixa à Grotone^ ville 
qui avait été construite cent vingt ans auparavant par 
une colonie d'Àchéens. Il fonda dans ce pays une so- 
ciété secrète modelée sur la caste sacerdotale de 
1 Egypte. Pour en être membre, il fallait se soumettre 
à un long noviciat, subir des jeûnes , des abstineqces 
de diverses natures et observer des pratiques singu- 
lières, dont le but n'est pas bien connu. Gette société 
fut un foyer de superstitions , et la source d'une foule 
de fables sur la vie et les opinions de Pythagore. Elle 
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ne tarda pas à être taxée de vues ambitieuses, et ,ii ce^ 
titre, elle fut entièrement dissoute. Ce ne fut que long-- 
temps après la mort de son auteur qu'elle put être re- 
nouvelée; 

On ignore si Pythagore a jamais rien écrit : aucun 
ouvrage, qui lui soit attribué^ n'est parvenu jusqu^à 
nous. C'est en Egypte qu'il avait- recueilli ses connais- 
sances géométriques et arithmétiques. Il essaya , rap* 
porte-t-on , de les faire servir à Texplication de tous 
les phénomènes naturels. Suivant lui , les nombres 
étaient les principes des cho3es (i)f mais cette partie 
de sa doctrine est très-imparfaitement connue ; nous ne 
faisonsqu'en conjecturer la nature. D'ailleurs, ses idées 
ont tellement été altérées par les hommes qui ont re- 
nouvelé son école, qu'il est difficile de les démêler de 
celles de ses continuateurs ; on peut seulement suppo- 
ser que sa théorie mystérieuse consistait à évaluer en 
nombres tontes les forces, toutes les grandeurs , afin 
de les rendre ainsi comparables et susceptibles d'être 
soumises au calcul. Dans ce cas , il aurait eu l'idée qui , 
de nos jours^ sert de base à la physique mathématique. 

Suivant lui , tous les êtres sont comme les nombres 
pairs ou impairs. Ceux-ci sont composés de monades 
ou unités, les autres de diodes ou dualités. On a cru 
reconnaître, dans cette opinion, quelque ressemblance 
avec les idées qui servent de base à la théorie des pro- 
portions définies *, c'est assurément une erreur. 

Pythagore concevait l'univers comme un tout har- 



( I ) Aristole , Métaph. ,1,3 ; Jamblich , Plt. Pythag. 

[Note du Rédacteur.) 
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n:<>nîque « et il en prenait pour exemple le nombre des 
planètes qui , de son temps, correspondait exactement 
à celui des tons delà gamme. Au centre de ce tout har- 
monique , qu'il comparait à un grand animal , était le 
soleil, qui était Tâme du monde et le principe du mou- 
vement. Toutes les autres âmes, celles des hommes, des 
animaux et même des dieux, émanaient et participaient 
de la nature de cette âme cosmique. Les dieux n'é- 
taient, dans ce système, que desanimaux d*un ordre 
supérieur (i). 

Vythagore portait le langage mathématique jusque 
dansla morale. Il disait que la justice était un nombre 
divisible par deux. Il est évident que c'est là une ex- 
pression figurée, par laquelle il se proposait d'in- 
diquer régalité de partage résultant de la justice 
distributive. On peut croire, qu'à beaucoup d'au- 
tres égards, on a attribué à Pythagore des idées 
qu'il n'avait point professées, en entendant à la lettre 
ce qu'il n'avait dit que dans un sens figuré. Au reste , 
malgré toutes ses singularités , on ne peut refuser à 
l'école italique le mérite d'avoir fait faire un progrès 
important à la philosophie : l'écold ionienue était 
toute matérialiste ; elle n'avait vu dans l'univers au- 
cune intelligeuce régulatrice ; les premiers Pylhagori- 



(i) Suivant Pythagore , Vâme était une émanation du feu central et 
un composé (I*éther chaud et froid , susceptible de s*unir à quelque corps 
«[ue ce soit , mais obllgé'par 1c destin de traverser une certaine série de 
corps. Cette doctrine de la migration des âmes , qui avait été empruntée 
aux Egyptiens y n* était point encore ennoblie par des idées moralca. 

{Noie du Rédacteur ) 
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ciens s'élevèrent au*dessus d'elle , en cherchant et en 
indiquant une cause supérieure à la matière. 

Cette école , d^ailleurs , fondée sur les mathémati- 
ques 9 ne^pouvait pas rester long-temps dans le vague ; 
elle devait bientôt, par un résultat inévitable de son 
procédé fondamental, s'appliquer à l'observation et à 
Texpérience. En effet, plusieurs observateurs ne tar- 
dèrent pas à sortir de son ''sein. Dès Fan 620 avant 
Jésus;Ghrist , Alcméon de Crotone , disciple immédiat 
de Pythagore , se livra à des recherches anatomiques 
sur les animaux. Comme il prétendait que les chèvres 
respiraient par les oreilles , on a pensé qu'il avait dé- 
couvert les trompes d'Eustachi , par lesquelles Tair 
pénètre de Farrière-bouche dans l'oreille interne. 
Ces trompa n'auraient ainsi été que retrouvées au 
seizièm e siècle. 

Alcméon avait sur l'embryologie des idées assez 
exactes \ il assurait que la tête des animaux se formait 
la première , ce qui est conforme à ce fait parfaitement 
connu que, pendant la première période de la vie fa- 
tale , la tête est proportionnellement plus volumineuse 
que les autres parties du corps. 

Il affirmait un fait moins exact, lorsqu'il disait que 
le fœtus se nourrit par la peau. 

Il pensait que le siège de l'odorat était dans le cer- 
veau , et il comparait lepoque de la puberté , chez 
l'homme, à celle de la floraison chez les plantes. 

Nous ne* connaissons les opinions de ce philosophe 
que par Chalcidius, commentateur de Platon. En gé- 
néral, il est bon de se tenir en garde contre tout ce 
que Ton rapporte de ces anciens philosophes , qui 
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n'ont laissé aucun écrit; car ce que la tradition en a 
conservé est si peu précis qu'on peut presque égale- ^ 
ment leur attribuer les plus importantes découvertes 
ou les rêveries les plus extravagantes. 

Timée de Locres , élève de Py thagore , passe pour 
avoir écrit un ouvrage sur Tâme du iponde; mais il 
est moins connu comme auteur de cet ouvrage que 
comme interlocuteur du dialogue auquel Platon a 
donné son nom pour titre. 

Ocellus Lucanus, qui était probablement plus jeune 
que les précédons pythagoriciens , est auteur présumé 
d'un Traité de P Univers , dans lequel il soutient l'u- 
nité du;mond€> son éternité, et celle des espèces. Il 
admet , pour la première fois , que le monde est com- 
posé de quatre élémens combinés de diverses manières, 
doctrine qui régna dans toutes les écoles , jusqu'à la 
fin du siècle dernier. Ocellus ne considérait les dieux, 
ainsi que l'avait fait Pythagore, que comme des ani- 
maux d une classe supérieure ^ et plaçait entre eux et 
les hommes des êtres intermédiaires appelés démons. 
Mais il professait que Tensemble de l'univers était 
une divinité supi^dme. 

Ce système est attribué par d^autres auteurs à Em- 
pédocle^ né à Agrigente, vers la 444*^ année antérieure 
à la naissance de Jésus-Ghrist,et qui composa un poème 
didactique sur la nature, dont il ne nous reste que 
des fragmens. A cette époque , on s'occupait peu des 
détails \ toutes les doctrines tendaient à une expli- 
cation imiverselle* '' 

Aucun des quatre élémens , en particulier, suivant 
Emp^docle, n'est un principe, comme lavaient déjà 
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pensé tous les autres pythagoriciens*. Selon lui,^ la^ 
substance préexistante était le mélange confuS' de tous 
les élémens, en un mot, le chaos (i)^ 

Mais ce philosophe fit mieux que de se livrer a des 
spéculatiops ] il observa la nature dans ses. détails , 
comme Alcméon l'avait fait avant lui. Il reconnut de 
Fanalogie entre TœuF des animaux et la semence des 
plantes •, -il découvrit lamnios 5 et on pourrait admet- 
tre, d'après un vers de son poème qui est arrivé jus- 
qu'à nous , qu'il avait aussi découvert le limaçon de 
l'oreille, découverte qui n est due incontestablement, 
qu'à des observations très-délicates faites dans le sei^ 
zième siècle. 

Empédocle fit dés applications utiles des connais* 
sauces qu'il avait recueillies : il assainit son pays en . 
empêchant que les eaux n'y séjournassent^ il fit aussi^ 
rapporte-t-on , disparaître desinfluences épidémiques> 
en fermant une ouverture de rocher par laquelle se 
répandaient dans l'atmosphère des vapeurs nuisibles. 

Epicharme de Cos , qui parait avoir été fort estimé 
des anciens, avait écrit, sur la médecine, la morale 
et la physique , des ouvrages qui ne sont pas parvenus 
jusqu'à nous. Mais ses comédies ont fourni quelques 
détails sur diverses plantes et divers poissons , et sur 
les autres substances alimentaires qui étaient em* 
ployées de son temps. On ne sait, du reste, avec cer- 
titude ,. ni le lieu , ni la date de sa naissance. 



(t) Il va sans dire qae le chaos est un état de choses impossible ; car 
les arfinités électives et les difTe'rencesde pesanteur n^çnt jamais aban- 
donné la matière; . (N^ote du Re'daifeur.y 
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TeFs sont, messieurs^ les philosophes de Técole ita"* 
h'que qui appliquèrent aux sciences Factivité de leur 
espiic. Cette école eut upe existence forttourinéntée; 
les associations secrètes qu elle forma suscitèrent des 
troubles graves dans plusieurs villes^ le peuple se 
souleva contre elle , et ses membres périrent presque 
tous. Cependant, les doctrines pythagoriciennes sur- 
vécurent jusqu'au temps de Platon , qui en adopta une 
partie pour la composition de son système de philoso- 
phie. 

Parallèlement à l'école de Pythagore s'était élevée 
r école éléatique , ainsi nommée parce que son fonda- 
teur, Xénophane, venu de Colophon, ville de l'Asie 
mineure, s'était fixé , vers l'an 536, à Elea ou F'elia , 
dépendant de la Sicile. Xénophane a exposé sa doc- 
trine dans un poème sur la nature^ dont il ne nous 
est resté que quelques fragmens (i\ Son système est 
plus métaphysique que physique *, il a pour base l'unit é 
absolue : c'est un panthéisme idéalistique qui offre 
quelques rapports avec la doctrine allemande , connu e 
sous le nom de Philosophie de la nature. Xénophane 
est le premier qui ait attaqué, en Grèce, l'antropo- 
morphisme populaire; il absorba la divinité elle-même 
dans son unité absolue, et expliqua la multiplicité des 
choses variables en prenant, à ce quil parait, pour 
élémens primitifs , Teau et la terre. 

Parménide d'Élée , son disciple immédiat, déve- 
loppa le même système avec plus de précision. Suivant 

,,, ,- 1 ,11 g _ I Ti-r-i^ ^M ■ - iiBi-iwi -«-1 -1 • • — ■fi-«»iiM -iM frr ' — ^ r^^ 

(i) Un philosophe éloquent , M. V. Cousin, les a rasscmbUs ettrar 
«luiu en français, il y a quelques annc'es. (NQte du Rédacteur^ 
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lui, la raison seule reconnaît la réalité et la vérité^ 
les sens , au contraire , ne (éiuoignent que d'une appa- 
rence trompeuse. Il résulte de là un double système 
de connaissance, celui de la notion véritable et celui 
de la connaissance apparente ; le premier fondé sur la 
raison, Tautre surjes sens (i). Le poëme de Parmé»- 
nide , sur la nature , où ces deux systèmes étaient 
exposés, ne nous est pas parvenu complet^ d'après les 
fragmens qui ont été conservés, nous connaissons 
mieux le premier système que le second. Dans le pre- 
mier , l'auteur part de l'idée de 1 être pur , qu'il iden- 
tifie avec la pensée et la connaissance, et il conclut 
que le non-être ne saurait être possible; que toute 
chose existante est une et identique ] qu'ainsi, ce qui 
ekiste n'a point eu de commencement ; qu'il est inva- 
riable, indivisible *, qu'il remplit l'espace tout entier 
et n'est limité que par lui-même; que, par conséquent, 
tout changement, tout mouvement est une simple ap- 
parence. 

Cette doctrine a le plus grand rapport avec quelques 
opinions professées de nos jours par les prêtres de 
rinde^ qui désignent par un nom particulier la pré- 
tendue illusion de notre esprit à l'égard du monde 
extérieur. 

Mais Parménide admettait que cette illusion était 
soumise à des lois fixes, de sorte qu'il était possible de 
prendre les variétés de cette illusion pour bases de 
raisonnemens , tout aussi bien que si elles eussent été 

(i) Sextus, Afitf. Mathém.f Vil, 3. Amtote , Mdtaph,^ 1,5. 
Diog. Laert. , IX, 2a. 



( 101 ) 

des réalités. L'école éléatique aurait pu ainsi entrer 
dans la métliode d'observation, et étendre beaucoup le 
domaine des sciences \ mais, livrée à de vagues spé* 
culations , elle ne sut pas suivre cette route parsemée 
de richesses. Elle admettait deux principes du monde, 
le feu ou la clarté, et le froid ou la terre. Le feu était 
le principe de la vie et du mouvement; la terre, le 
principe inerte contre lequel le feu luttait sans cesse. 
Du combat de ces deux principes résultaient tous les 
êtres vivans. 

Parménide avait pour ami et pour disciple le 30- 
pbiste Zenon. 

C'était en effet dans l'école des Éléates ^e devait 
naître la dialectique : leur doctrine n'étant point 
fondée sur l'observation, ils avaient besoin, pour la 
soutenir, de raisonnemens très-subtils et d'une grande 
habileté dans l'art d'enchaîner les idées. Mais cet art 
dégénéra bientôt entre leurs mains ; sa destination fut 
singulièrement altérée 5 on s'en servit également pour 
prouver le vrai et pour soutenir le faux. Des hommes 
très-ingénieux arrivèrent ainsi , après de nombreux, 
efforts, à obscurcir ce qui étaitclairet à rendre douteux 
ce qui était certain. On en vint même jusqu'à nier le 
mouvement et sa possibilité, au moyen d'argumens 
qui, du'reste, étaient souventassez difficiles à réfuter. 

Vers 460 avant Jésus -Christ, Parménide et Zenon 
firent un voyage à Athènes ; ils s'y appliquèrent à dé- 
montrer, par le raisonnement, l'absurdité du système 
du réalisme empyrique. L'ionien Ânaxagore arriva à 
Athènes à peu près à la même époque ; par conséquent, 
Socrate, qui alors était. âgé de dix ans, et dont nous 
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parlerons bientôt , put recevoir des leçons ûe ces trois 
philosophes. 

Leucippe, fondateur de récoleatomistique, fut leur 
contemporain , et , peut-être aussi, le disciple de Par- 
ménide. Mais il professa une doctrine diamétralement 
opposée à la leur. Frappé de la fausseté des spécula- 
tions éléatiques , il se jeta dans lei^ces contraire , et 
tomba dans un pur matérialisme. Il repoussa tout à la 
fois Funité intelligente de Xénophaneet deParménide, 
ce tout qui n'^st ni matériel ni immatériel, et la théo-^ 
rie des nombres de Técole italique. Des atomes ou mo- 
lécules indivisibles, et le vide, furent seuls admis dans 
son système ; encore dépouilla-t-il les atomes des pro- 
priétés qui leur avaient été reconnues antérieurement^ 
et ne leur accorda-t-il que le mouvement et la figure, 

La couleur des corps , leur consistance , leur tempé- 
rature spécifique, en un mot, toutes leurs propriétés 
étaient , selon lui , le résultat de la forme et de la dispo- 
sition relative des atomes. Le cercle éternel de la des- 
truction et de la reproduction des êtres n^avait aussi 
d antre cause que le mouvement des atomes; Tâme, 
elle-même , n'était qu'une aggrégation d'atdmes par- 
ticulièrement combinés. 

Le plus célèbre continuateur deLeucippeest Démo- 
crite d'Abdère , auquel on attribue un caractère mo- 
queur, en opposition à celui d'Heraclite. Selon les uns, 
il est né en 494 ^" 49^? selon les autres, en 470 ou 
460. Il mourut fort âgé , en 899 , la même année que 
Socrate. Il développa le système des atomes. Pour 
prouver leur existence, il invoqua Timpossibilité d'une 
division de la matière à Tinfini. Leucippe n'avait re* 
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n^onnu aux atomes' qu'une différence de forme ; Démo- 
^crite leur attribua aussi un mouvement spécifiquement 
varié. Il distingua le mouvement direct ou primitif, le 
mouvement oblique ou dérivé de la réaction^et lemou- 
^vement en tourbillon. De ces divers mouvemens. des 
différens atomes, il fil résulter tous les mondes. L'âme^ 
suivant lui , est composée d'alâmes de feu ronds. En 
atomiste conséquent^ il soutint que les objets font im- 
pression sur nos sens au moyen de corpuscules émanés 
de ces objets etayant la même forme qu'eux. De cette 
impression résultent la sensation et Tidéc. 

Alcméon avait bien déjà disséqué , comme je Tai 
dit , quelques animaux *, nrais Démocrate est réellement 
le premier qu'on puisse appeler anatomiste compara- 
teur. Il étudia avec persévérance l'organisation d'ua 
grand nombre d'animaux , et expliqua , par la diver- 
sité de cette organisation , la variétéde leurs mœurs et 
de leurs habitudes. 

Démocrite connut les voies de la bile et le .râle 
qu'elle joue dans la digestion. Il chercha la source de 
la manie, et crut lavoir découverte dans l'altération 
des viscères de l'abdomen , opinion qui a été soutemie 
jusqu'à nos jours. 

Démocrite ne fut pas 'convenablement apprécié par 
ses compatriotes. Errant souvent parmi les tombeaux, 
probablement pour y chercher quelques pièces ostéo* 
logiques, lies Abdéritains imaginèrent qu'il avait l'es- 
prit aliéné , et firent venir Hippocrate pour lui donner 
ses soins ^ mais ee grand homme ne vit rien moins 
qu'un fou dans Démocrite , et le déclara le plus sage et 
le plus savant des hommes. 
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Les sectes italique et éléatique n'étant que des déri- 
vations de celle de Thaïes , ces trois sectes se ressem- 
blent à plusieurs égards. Mais la secteatomistique aun 
caractère propre et nettement tranché. 

Les quatre grandes sectes philosophiques dont je 
viens de vous entretenir, contribuèrent fort inégale- 
ment aux progrès des sciences naturelles. L'idéalisme 
et le panthéisme des Eléates leur furent beaucoup moins 
favorables que la méthode mathématique des pytha- 
goricienS) et bien moins encore que le matérialisme 
et Tobservation des atombtes. 

La secte médicale qui subsistait à côté de ces écoles 
philosophiques , et qui emprunta à toutes, à cause de 
son esprit pratique , était beaucoup plus ancienne 
qu'elles. Depuis un temps immémorial , elle se perpé- 
tuait dans la famille des Asclépiades , dont l'origine 
remonte par une série mythologique jusquà Es- 
culape. Dès le temps du siège de Troie, on voit 
la médecine exercée par les fils d'EscuIape. Homère, 
qui peiit-être était lui*même un Asclépiade, montre 
des connaissances médicales assez exactes dans le ju- 
gement qu'il exprime sur les blessures des héros de 
l'Iliade. Les Asclépiades desservaient la plupart des 
temples consacrés à Esculape. Les plus célèbres de ces 
temples étaient ceux de Cos et de Gnide. Les ma- 
lades y étaient reçus de toutes parts ^ ils y étaient sou- 
mis à certaines pratiques religieuses; on tenait note 
des symplâmes qu'ils avaient présentés à leur arrivée, 
et de l'effet des médicamens qui leur avaient été admi- 
nistrés. Les malades qui avaient été guéris loin de ces 
temples y envoyaient souvent , comme ex-voto, le récit 
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^e leurs souffrances et de leur réjtablisseÎDeiit , et il en 
résulta des nesographiea parfaitement complètes qui 
contribuèrent singulièrement au perfectionUEement de 
la médecine. 

C'est dans une de ces énormes collections, continuées 
pendant près dehuitcents ans^ que puisa Hippocrate, 
lorsqu'enyiron quatre cents ans avant Jésus-Christ, 
il écrivit ses ouvrages : ils sont le réstimé de toutes les 
observations antérieures ; et c'est pour cela qu'ils pré-^ 
sentent tant de vérités médicales. 

Mais il faut remarquer que tous les ouvrages portant 
le iM>in d'Hippocrate n'ont pas été composés par un 
seul homme. On pense généralement que trois méde- 
cins , du nom d'Hippocrate, et de là même familje, y 
oqt. travaillé successivement. On fonde cette opinion 
sur les différences àe style et sur quelques contradic* 
tioùs que présentent les divers traités connus sous le 
nom d'Hippocrate. Le livre des Fractures est attribué 
au premier Hippocrate, qui vivait du temps de Mil* 
liade » 5oo ans avant Jésus-Christ , et qui , par consé* 
quent, serait antérieur à Hérodote, et le premier 
éci'ivain en prose. Le plus célèbre des trois Hippocrate 
était contemporain de Socrate et de Platon, qui le cite 
souvent avec éloge , et vécut cent dix ans* Il est ^ 
avec Démocrite, qui fut aussi plus que centenaire, 
celui 4e tous les hommes célèbres 4e son temps qui 
parcourut la plus longue carrière. Je ne parlerai pas 
de ses écrits maintenant , attendu qu'ils appartiennent 
à la secondeère philosophique. J'en traiterai en même 
tempsque de ceux de Platon. ^ 

Mais, avant d'entrer dans la seconde époqye philoso«> 

8 
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phique^ nous allons exposer les travaux d'Anaxagorey 
qui lient Iccole de Thaïes à celle de Socrate^ dont 
Ânuxagore fut le maître. 

Âuaxagore, né 5oo ans avant Jésus-Christ, était 
venu de Clazomènes à Athènes , lors jde la conquête 
des colonies grecques de l'Asie mineure par les Perses. 
Il se lia intimement avec Périclès , qui était à peu près 
de son âge, et partagea les haines qui s'élevèrent contre 
cet habile gouvernant. Accusé lui-même d'hostilité à 
la religion par les persécuteurs de Périclès, il fut 
obligé de se retirer à Lampsaque', où il mourut 
âgé de 72 ans , la 4^B^ année antérieure à la naissance 
de Jésus -Christ. 

Anaxagore distingua le premier, d'une manière 
nelte, l'esprit de la matière, la divinité du monde, 
et rame du corps. Avant lui ^ les'philosophes avaient 
considéré le mouvement comme inhérent à la matière, 
ou bien^ comme les Eléatcs, ils n'avaient vu , dans les 
corps , que dé pures illusions. Anaxagore admit la réa- 
lité de la matière et celle de l'esprit, auquel il attribua 
la puissance d'ordonner et de diriger la première. Ces 
principes sont c^ux de la théologie naturelle, qui sert 
de base à toutes les religions d'Europe ; ils constituent 
un théisme nettement prononcé. Rien n'était donc 
moins fondé quelaccusation d'athéisme qui fut dirigée 
contre Anaxagore, et par suite de laquelle il fut con- 
damné au dernier supplice. 

Ce philosophe n'admettait, pour premier principe 
de toutes choses, ni leau, ni le feu , ni même la réu- 
nion des quatre élémens , tels que les concevaient Em- 
pcdocle , Ocelhis de Lucanie , et que les ont conçus , 
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«près «ux 9 tous les physiciens el chimistes modernes 
jusqu'à la fia du dix-huitâëme siècle. Selon lui , il exis* 
tait diverses ^especes de matière; chacune de ces es^ 
pèees était composée de particules semblables entre 
•elles et au toutqu'elles^formaient. Ainsi , Tor était com- 
posé, de particules d'or, le fer de pailicules de fer« II 
parait, d après les singulières objeetions que les an- 
ciens o0t exprimées contre le système des homœoméries 
ou particules composantes , qu il n'a pas été bien en- 
tendu : Lucrèce , par exemple , demande s'il est irai- 
sonnable «d'admettre qu un homme soit composé de 
petits hommes, un arbre de petits arbres^ Ces ques-* 
tioBS sont niaisement ridicules , car Anaxagore nepré^ 
tendait pas étendre sa doctrine aux corps composés ; 
et, appliquée aux corps simples , elle est parfaitement 
rationnelle. 

Aucun des ouvrages du premier théiste de la Grèc« 
n'est parvenu jusquà nous. 

On a secdement retenu quelques apophtegmes , qui» 
sont le résumé de ses opinions. Par exemple : Bien ne 
naît de rien^ tout est dans tout, et tout peut tout prôf 
duire. Par ces propositions générales , il entendait sans' 
doujle que la matière était éternelle , et^ue tons lesî 
corps étaient composés des mêmes élémens , combinés 
dans des proportions différentes. 

Anaxagore observait souvent fort mal, mais c'était 
toujours à Tobservation qu'il demandait la raison 
des faits. Ainsi , de son temps , un bélier était né* 
à Athènes avec une seule corne ; le petîplc regar- 
dait cette singularité comme un prodige, et il y 
voyait même, suivant les préjugés de toute lantiT 
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quHé , le présage d'événemens funestes. Âoaxargore 
dbséqua ranimai , et fit Toir que la conformation 
singulière des os de son crâne était la sealç canse 
du prétendu prodige cpii avait effrayé le peuple 
athénien; / 

Il fut moins heureux à d'autres égards, car on 
rapporte quil croyait que les, belettes faisaient leurs 
petits par la bouche, et les ibis et les corneilles par 

le bec. 

Il n^aTait aussi que des idées fort inexactes sur le 
ciel. Une aévolitbe très-volumineusa étant tombée sur le 
mont Athos , avant la bataille d*Œgos-Potamos , il en 
conclut que la ^dûte apparente que nous présente le 
ciel , était formée de pierres dje la nature de celle qui 
avait été recueillie. Il pensait que la lune et les pla* 
nëtes étaient habitées (i), et considérait le soleil comme 
une masse métélliiqae enflammée. Le soleil étant alors 
un dieu populaire , ce fut cette dernière opinion -qui 
détermina sa condamnation pour athéisme. 

Anaxagore fut le maître et le précurseur de Socitite, 
qui donna une direction plus rationndle à la philo--* 
Sophie, et exerça par sa méthode ironique une grande 
influence aur :1a marche des sciences natureltes ,* faôeo 



(i} Pourquoi non.?.J9 p,çose è cet égard, çoppant Anaxagore.^^^au- 
eoap de savans partagent aassi cette opinion. Je dirai même aveq 
M. Arag'O) que je ne yois pas d^impossibilité 4 ce qne le centre do 
soleil soit habité; mais, comme les aniinanx etlfcf plantes varient sur 
notre globe d*oii climat à r&otre ^ il est vtaiseiiilylable qnMl» offren 
cncof € plos de différence d'nne pUnette à Tantre. 

{^ote du Rédacteur,) 
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qu'il oe les eul pas cultivée» d'une manière spéciale* 
Au commencement de la prochaine séi|ince je trai- 
terai de Socrate. Nous verrons ensuite les travaux 
des diverses sectes <|ui sortirent de son école. 
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SIXIÈME LEÇON. 



Ncms avons vu que, peu de temps après sa nais-r 
sance dans les colonies grecques de TAsie mineure f 
Tesprit philosophique produisit quatre grandes sectes 
ou écoles plus ou moins opposées. La première, c'est- 
à-dire celle de Thaïes, n'avait pour base de ses spé' 
culations que de vagues et obscures idées de physique 
générale. La seconde, ou Técole italique, s*éleva au- 
dessus d'elle en cherchant quelque chose au-delà de 
la matière^ elle entrevit quelques-unes des lois qui 
lui sont essentielles, en assimilant le systèitie des 
corps à celui des nombres^ et en considérant l'uni- 
vers comme un tout harmonique. L'école éléatique 
s'opposa tout-à-fait à celle de Thaïes; elle fitjabstrac- 
tion de la matière, en nia l'existence, et ne considéra 
les corps que comme des manifestations diverses de 
rintelligence , seul principe qu^elle admit dans le 
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ncmde. La cternière école, par une réaction nalureUe 
contre la doctrine éléatîque, rejeta tout principe mé>- 
taphysique, et n'admit, dans Tunivcrs^ que de la 
matière etdu mouvement. Mais Anaxagore ouvrit une 
nouvelle ère en s'élevant à Tidée d'une inîelligence 
ordonnatrice de l'univers y et il fut ainsi le premier 
théiste de la Grèce. 

De^ disciples de ce pliilosopbe, le plus célèbre est 
Socrate, fils d'un sculpteur, et sculpteur lui-même. 
Sa mère était sage- femme. Il naquit ^ à Athènes , l'an 
470 avant Jésus-Christ. Les hommes les plus célèbres 
.de la Grèce furent ses contemporains. Anaxagore et 
Périclès avaient trente ans de plus que lui ; Hippo- 
crate était son aine de dix ans; Alcibiade^ son disjci- 
ple, avait seize ans de moins que lui; Xénophon 
qui suivait aussi ses leçons ^ avait seulement une an- 
née de plus qu'Alcibiade ^ Platon , le plus jeune des 
disciples de Socrate , et qui voulut le défendre contre 
laccusation à laquelle il succomba, était de quarante 
aas moins âgé que son maître. Les circonstances po- 
litiques influèrent puissamment sur la condamnation 
de Socrate. Athènes avait succombé sous les attaques 
de la ligue du Péloponèse^ trente tyrans l'avaient 
gouvernée avec cruauté ; on accusa Socrate d'avoir 
été leur partisan et de ne pas révérer les dieux. L'ac- 
cusation était fausse. Socrate avait seulement été l'ami, 
djS Critias, l'un des trente tyrans d'Athènes , avant 
qu'il abusât de son pouvoir , et il avait cessé d'entre^ 
tenir avec lui des relations, que l'amour seul des scien- 
ces avait occasionnes , dès le commencement de sa ly- 
launie à laquelle il ne voulait pas participer. Personne 
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d'ailleurs, avant Socrate, n^ayait mietixcoixipm que 
lai la divinité. 

Condamné injustement, il était donc tn droit de se 
soustraire à la mort, comme Tavait fait son maître 
Anaxagore ; toute facilité lui avait même été offerte à 
cet égard. Mais , après avoir été un modèle de vertu, 
il voulut encore enseigner , par sa mort , le respect 
que l'on doit aux lois de son pays , même lorsqu'elles 
sont injustement appliquées. Il but la ciguë ayec le 
calme d'un sage. 

Socrate ne cultiva point les sciences physiques. Ses 
doctrines avaient exclusivement pour objet les idées de 
Tordre moral et religieux. Toutefois, ilcontribuabeau- 
coup à rétablissement de la méthode mieux entendue 
que les sciences ne tardèrent pas à suivre après lui. L'é- 
cole éléatique, introduite à Athènes, y avait produit, 
par sa dégénération , de nombreux sophistes , entre 
autres Zenon et Parmcnide , qui occupaient toutes les 
chaires de philosophie. Ils sapaient tous les principes 
admis jusqu'à eux , et, à force de subtilités, ils étaient 
parvenus à rendre douteuses les notions les plus clai- 
res. Tout allait être entraîné dans le vague de leur 
doctrine. Socrate s'efforça de les combattre , et , pour 
le faire utilement , il les obligea à définir les termes 
dont ils se servaient. Il Qxa ainsi le langage, rendit 
impossible tout sophisme fondé sur le double sens dés 
expressions , et procura aux sciences leur instrument 
le plus indispensable. A peu près comme Descartes l'a 
fait au XVIP siècle , pour la scholastique , il rejeta 
tous les à priori y toutes les spéculations qu'on avait 
^idmises , chercha à ramener la métaphysique au bon 
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âen» et la morale au sentiment intime, àla conscience» 
Cette réforme peat êti;e considérée comme le germe 
de la méthode expérimentale. Elle eut d'abord peu 
d'influence ; mais elle procura , plus tard , des résul- 
tats immenses, lorsque Aristote en fit Tapplication en 
la développaiit«^ 

Les sciences sont redevables à Socrate dW autre 
avantage. C'est lui qui y a introduit le principe des 
isauses finale» ^ ou « comme nous disons oiaintenant 9 
d^s conditions d^ existence, 

Socrale reconnaissait que c'était dans ^^les écrits 
d'AnaJiagore qu'il avait puisé Tidée <iç ce principe 
fécond en utiles résultats. Si l'univers , s'était^il dit^ 
eut , comme le pense Anaxagore, Tceuvrc d'un étr<^ in- 
tlJligent, toutes ses parties doivent être en rapport, 
et concourir à un but commun; Chaque être organisé 
doit , par conséquent , être lié aux autres êtries , for- 
m^X un dea anneaux de là vaste chaîne qui , de la 
divinité , descend jùsqa^à rêtre le plus sin^ple \ en 
outre, chaque être doit renfermer en soi les moyens 
derempltr le rôle qui est 9()n<pârtage# . » ' 

! Socrate attachait tant d'importance au principe des 
causes finales, qui lui rendait raison de la forme des 
êtres , qu'on le voit, dans Platon , exprimant le regret 
de ne pas posséder des connaissances physiques assez 
étendues pour pouvoir en &ire des applications dé' 
t6Hixees* 

Le principe des causes finales a quelquefois fait er-^ 
rer*des esprits spéculatifs qui s'étaient imaginés qu'il 
dispensait d'observer directement \ mais on doit re-« 
connaître aussi que , plus souvent , il à conduit à de^ 
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découvertes remarquables. D'ailleurs , il a détermina 
et soutenu des recherches qu'autrement leur aridité 
aurait peut-être fait abandonner. , 

Après la mort de Socrate, ses- clèyes quittèrent 
Athènes où la philosophie était persécutée , et des 
devins entretenus, avec distinction, dans le Prytanée. 
Ils se retirèrent à Mégare et dans plusieurs autres- 
villes , où ils fondèrent diiperses . écoles philosophie 
ques. Les plus importantes et le» plus connues sont : 
récole mégarîque , l'école cynique ,• l'école cyrénaï^ 
que, et enfin l'école académique , fondée par Platon. 

La première, qui remonte à Euclide dé Mégare (i), 
s'occupa principalement à perfectionner une dialec- 
tique modifiée d'après les idées des Éléates et celles de 
Socrate. Ses subtilités semblent avoir eu pour but de 
mettre, en relief les dU&cultés que renferment le ru'- 
tionalisme et l'empirisme; 

L'école cynique , fondée par Antisthënes {%) , pro^ 
fessait que le souverain bien était la vertu ; elle faisait 
consister ceUe-ci dans les privations qui assurent, 
suivant elle , notre liberté en nous plaçant hors de 
la dépendance des choses extérieures, et qui nous 
font ainsi atteindre la plus haute perfection , la féli- 
cité la plus parfaite. 

L'école cyrénaique , qui remonte à Aristippe(3) de 
Cyrène, ville coloniale d'Afrique^ s'occupa , comme 

(i) Il florissaii vers 4oo avant Jësiu-Christ. 

(2J U florJssaU vers 3 80 avant Jesu5>ChrUt, ^ • 

(3^ H flori&sûl vers 38o avant Jésus-Chrisl. 

^ (iV<y/<r5 du Rtfiacieur) 
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la précédente , de la recherché du vrai bonheur ; mais 
elle le faisait consister dans Texercice de nos penchans 
naturels , avec modération et liberté d'esprit. 

Platon , fondateur de l'école académique > était le 
plusjeune des disciples de Socrate. Il n'avait que vingt- 
Beuf an^ (i)lorsque son maître fut accusé.Il se précipita 
à la tribune pour le défendre ; mais il en fut empêché. 
Après la mort de Socrate , il se retira à Mégare où il 
s'exerça à la dialectique sous Euclide , élève de Socrate^ 
puis il fut à Cyrëne , et employa sa fortune , qui était 
considérable , à voyager dans diverses contrées. Il alla 
d'abord en Egypte où il visita les débris des anciennes 
castes sacerdotales, opprimées et dégradées par les 
Perses. Il se fit leur élève pour connaître les vestiges 
de leurs sciences sacrées. D'Egypte il vint dans la 
Grande-Grèce, où il s'instruisit des doctriies pytha* 
goriciennes sous Timée de Locres, et Archytas de 
Tarante. Ainsi, lorsqu'il revint à Athènes pour ouvrir 
une nouvelle école , il connaissait toutes les idées , 
tous les systèmes qui pouvaient appuyer sa propre 
doctrine.^ 

La nature n'avait pas destiné Platon aux sciences 
d'observation et de calcul. Son génie l'entraînait à la 
fiction et à la poésie. Cependant , depuis ses relar 
tions avec les Pythagoriciens , il conserva toujours 
un grand respect pour la géométrie, et il pensait 
qu'elle devait être enseignée comme une introduction 
à la philosophie. C'était conséquemment à cette opi- 

(i) il était ni en 4^9 ou 43o avant Jësus-Christ. 

{Jffote du Rédacteur.) 
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nioQ qu'il avait fail inscrîl^e sur la porlç de son 
école : Que.persomae n^entre iai suns savQÎr la.gép- 
métrie, 

Seâ principes sont quelquefois difficiles à décermi- 
Der ^ et nou» ne counaissous que par conjecture la 
totalité de son système , parce qu'il avait une phi- 
losophie secrète. Ordinairement il introduit' da^os 
ses ouvrages plusieurs interlodiiteurs ^ des sophistes , 
des. hommes d'état , dés philosophes , et, parmi les 
opinions diverses qu'ils expriment, on ne sait pas 
précisément' laquelle est la sienne. Cependant comme 
Socrate est communément l'un des interlocuteurs de 
ses écrits, on pense, avec assez de yraisemblauce , 
que son opinion personnelle est celle qu'il fait soutc^ 
air à son maître» . 

La métaphysique de Platon , bien qu'elle soit le 
résultat de ses propres travaux > présente plusieurs 
rapports a^ec. celles des Eiéates, des Pythagoriciens 
,et d'^naxagore. . ; ^ 

:i : Dansfquelques-un^de ses dialogues i Platon sje livre 
à l'étude des facultés de notre intelligence, et c'est 
ceit-é étude qui a seryi de has§ à la logique de ses 
élèves* Dans d autres dialogues, iltraite de la naiure 
de l'âme et de l'prigiue des idées;. Suivant lui , notre 
&me est une émanation de la divinité ; cette émana- 
tion se souvient des idées générales qu elle avait avant 
sa séparation, et ainsi les principes abstraits que nous 
«eonsidérons commç le résultat d'opérations de notre 
intelligence sur les données fournies par l'expérience , 
^e sont que de simples réminiscences. Ce fut lorsque 
les idées divines ; qui sont des étre^ réels , pénétre- 
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rent la matière , que naquirent les âmes particjaUëfQ» 
et rame du inonde. 

Cette métaphfysique ne pouvait que faire négliger 
l'observation , et conduire dans là voie faussa ou 
obscure des déductions à .priorL Ses résultats , rela-t 
ti veinent aux sciences naturelles , sont consignés dan^ 
celui des écrits de Platon qui porte le titre de Timée^ 
Cet ouvrage est assez obscur ^ mais il est intéressant 
à examiner, parce quMlestle plus ancien de ceux que 
les philosophes grecs aient composés sur les sciences 
qui nous occupent. De plus, il est écrit par Platpn. 
lui-même, tandis > que ^ jusqu'à présent, nous n'avonsi 
po TOUS entretenir des opinions des anciens que sur 
la foi de leurs disciples ou de leurs auccesseurs* 

Les interlocuteurs du Timée sont le pythagoricien 
Ttmée , Socrate , Critias et Hermocrate. 

Le dialogue commence par un récit que Criti^ii 
suppose avoir été fait à Solon par un prêtre de Sais , 
ville de la Basse-Egypte. Suivant ce prêtre, Athènes 
a été fondée par une colonie partie de Sais sous la 
conduite de Cécrops , ce qui est conforme à rx)pinîon 
généralement adoptée ; mais il ajoute que dix mille 
ans auparavant, Sais elle-même avait été élevée par une 
colonie venue de la Grèce. Ce prêtre expU(|pie ajnsi 
son opinion : Il est survenu 9 dit-il , depuis lelabUs-* 
sèment d^. Sa!^ , de nombreux déluges qui ont: détruit 
tous les monumens des hommes et la. plus grande 
partie de leur espèce. L'Egypte seule a échappé à çe^ 
désastres , et le collège sacerdotal de Sais possède 
ainsi dans ses archives les annales du monde dépuis 
plus de dix mille ans^ Cette explication est. absurde, 
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car chacun sait que s'il existe un pays 3usl:îeptible 
d*étre inondé , c'est à coup sûr la 6asse<-Egypte , dont 
le sol est à peine supérieur au niveau de la mer^ et 
qui , plus de deux mille ans avant Jésus-Christ , était 
encore un marais. Mais cette fabie prouve du*moins 
qu on n'avait pas entièrement perdu au temps où elle 
a été faite , le souvenir des grandes révolutions qui 
ont bouleversé le globe. La même preuve résulte de 
la fabuleuse histoire de TAtlantide submergée par les 
eaux , et que , dans ces derniers temps on a recherché 
sérieusement et cru reconnaître dans File de Malte, 
dans les Canaries , etc. Nous posséderions, sans aucun 
doute , beaucoup d'autres indications des révolutions 
du globe , si Platon , en se livrant à son penchant 
pour la fiction , n'eût travesti l'histoire originelle par 
des ornemens de pure invention. Lors, par exemple, 
qu'il raconte les combats que se sont livres les habi- 
tans de l'île dont il parle , il est évident qu'il n'écrit 
point en historien ou en savant , mais qu'il suit l'im- 
pulsion de sa poétique imagination. 

Timée prend la parole après que Critias a terminé 
son récit , et expose un système de cosmogonie sui- 
vant lequel la divinité a formé la tnatièrc , éternelle 
comme elle, sur le modèle des idées ^ types incréés de 
toutes choses. Le monde est ainsi la représentation 
de Dieu. Dans cette doctrine d'une intelligence qui 
dirige ou donne le modèle^ d'une autre qui exécute 
conformément à ce modèle, et du produit, c*est->à- 
dire du monde, quelqucshommes ont cru reconnaître 
la trinité chrétienne. 

Platon, en supposant rjéteruité de la matière, est 
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^3a reste d'accord avec tous les philosophes anciens, 
tnâoie avec ceux qui admettaient une divinité dis- 
tincte du monde physique* ^elon lui , lorsque les 
idées-types pénétrèrent la matière pour lui donner 
la forme qu'elle n'avait point , il en résulta Tâme du 
monde , lequel contient ainsi le principe de son mou- 
vement. De la saturation de la matière par la^ divinité, 
résultèrent toutes les autres créatures particulières* 
Le monde possède comme «lies toutes les condi- 
tions d'existence 9 et constitue un grand animal, 
de même que dans la doctrine pytha^orique. 

Ticnée. expose ensuite sa physique et, si Ton veut, 
sa minéralogie. Il admet les quatre élémens d'Empé- 
docle : Tair, la terre, le feb et Teau^ et il explique 
la forme des corps par le mélange et la forme des me* 
lécules de ces élémens. Les molécules de Feau sont 
octaèdresj celle3 dp feu, pyramidales^celles delà terre, 
cubiques, ei celles de Tair^ icosaèdres* Gourme Tinter*^ 
locuteur remarque que toutes ces formes sont suscep- 
tibles de se résoudre en. tétraèdres, il en conclut que 
l'univers est composé de molécules triangulaires. 

On pourrait voir, dans cette doctrine, le germe de 
la cristallographie; mais, si Ton voulait s'arrêter à 
des analogies si subtiles , il n'y aurait presque aucune 
de nos sciences qu'on ne trouvât confusément men- 
tionnée dans les philosophes de l'antiquité. De vagues 
et obscures idées , comme le sont presque toujours 
celles de ces philosophes , sont sans valeur et ne peu- 
vent rien produire tant qu'elles ne sont pas appuyées 
d'observations et d'expériences multipliée^* 

Dans la doctrine de Timée , la psychologie et la 
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phyàiologie^ qai nous semUeat aujourd'hui siparfai'* 
tement distinctes:, sont entièrement confondues; Clet 
état de choses a subsisté jusqu'à Aristote qui, le pre- 
mier , a donné des préceptes pour le classement des 
connaissances humaines et a fait voir, dans ses ûu- 
▼rages, un exemple de leur application. 

L'âme du monde , suivant Timée , étant le résultat 
de la pénétration de la matière informe par les idées, 
les âmes particulières naquirent du reste du mélange. 
Ces âmes sont , rdatiTement à Fàme cosmique , ce 
que des gouttelettes suspendues aux parois d'un 
vase sont par rapport ^ I$i masse liquide que ce vase 
renferme* 

Les âmes humaines furent distribuées entre les di-* 
verses planètes ^ celles qui eurent la terre pour parV 
tage sont dans un état d^épreuve. Des génies ^ espèces 
de dieux d'un ordre inférieur , forent chargés d^ les 
entourer de mictières, de leur composer des corps, qui, 
auparavant , ne leur étaient point nécessaires. 

Timée afdmet trois âmes dans le corps humain ! 
l'âme raisonnable , l'âme sensîtîve et l'âme végétative. 
Ces trois âmes occupent, du Thom me, des régions 
diverses. La tête est le siège de Tâme raisonnable. 
Cette âiiie est ain^i placée pour être moins éloignée | 
du ciel, son origine; et la tête est rendit, parce que 
le' cercle est la figure la plus parfaite : aussi le monde 
et Dieu sont^tls ronds. - 

L'âme feënsitive occupe la poitrine; et le cœur^t 
son principal siège. Pour prévenir une action trppim- 
pétueuse de|sa part sur Tâme raisonnahle qui , il (àvti 
1 imaginer, est naturellement pliis faible qu'elle, le 
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commuDÎcatîons entre les deux âmes ont été rendues 
dîilGciles par le réirécisseinent du cou.. 

L'âme végétative, ou la plus grossière de toutes, 
résida dans le ventre. 

Cette dernière âme et celle qui préside aux passions, 
c^est-à-dire Tâme sensitlve, ont chacune un modéra- 
teur. Celui de Tâme sensitive est le poumon qui reçoit 
Tair destiné à rafraîchir le cœur , où elle siège. Le 
foie remplit la même fonction à Tégard deTàme végé- 
tative ^ c'est dans ce but qu'il a été placé près de Tes- 
tomac , principale résidence de Fâme grossière. La 
rate est placée près du foie pour recevoir les impure- 
tés qui viendraient troubler ses fonctions. 

Ces idées sont si ridicules qu'il est permis de sup- 
poser qu'elles avaient un sens allégorique, et qu'elles 
cachaient des vérités qui , exprimées plus clairement , 
auraient exposé Platon à des persécut^ ■)ns (i). 

Après ce système singulier, Timée développe une 
zoologie qui ne l*est pas moins, et que quelques philo- 
sophes modernes semblent avoir retournée. Cette 
zoologie repose sur la métempsychose empruntée a 
l'Egypte et à Pythagore. 

D^abord, il n'existait que des hommes 5 à la pre- 
mière transformation, les hommes faibles et injustes 
forent changés en femmes; à la seconde, fes hommes 
légers et orgueilleux ^furent métamorphosés en oi- 
seaux, les hommes 'grossièrement passionnés eh qua- 
drupèdes, ètles stnpîdes et les plus souillés, ceux qui. 



(i) M. de Montlosier a rf^prodult à rea près ce système dans ses 
Tâyiîèrès de la Vie humaine, {Note du Rédatt,) 
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ayant fait abnégation de leur nature divine i étaien€ 
indignes de respirer l'air par , devinrent des pois-* 
sons. 

Au moyen de cette migration des âmes, Timée 
explique la ressemblance que Ton remarque entre les 
diverses classes d animaux; car chaque âme , en chan* 
géant d'enveloppe matérielle , conservait toujours 
quelque chose de sa dépouille antérieure. Cette vue 
si ridicule sur Torganisation générale des animaux , 
peut, cependant, être considérée comme le résultat 
d'un premier essai de zoologie comparé^. 

Les animaux , bien qu'ils ne soient que des hommes 
transformés , n'ont que deux âmes , Tâme sensitive ou. 
passionnée , et Tâme végétative. Celle-ci existe seule 
dans les plantes. Le mot dme signifiant, pour les phi- 
losophes de Tantiquité , tout principe interne de mou- 
vement, il n'est pas étonnant qu'ils l'aient employd 
pour exprimer la cause de phénomènes- fort différens. 

Du reste, les trois âmes ou les trois princrpes de 
mouvement exprimés dans le Timée , correspondent 
pai;faitement à ce que , depuis , nous avons nommé 
vie organique, vie animale et vie intellectuelle.. 

Toute la physique de Platon a le défaut d avoir été 
faite à prion ,, et , par conséquent , elle n'est point de 
la science; mais sa métaphysique ne pouvait pas le 
conduire à un autre résultat. Si les notions de l'esprit 
humain ne sont, comme il le dit, que des souvenirs» 
le meilleur moyen de rappeler ces réminiscences est 
de s'isoler du monde extérieur et de se livrer à la mé- 
ditation de préférence à l'observation. Cette méthode 
à singulièrement liui au développeipenl des sciences 
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naturelles en s^opposant à la prompte adoption des 
excellentes doctrines d'Âristote. 

Les grands principes généraux de Platon , analo- 
gues à celui des causes finales de Socrate , peuvent 
se réduire à trois : 

I® Tout est formé dans un but particulier et pour 
une destination spéciale ; 

3® Tout est lié dans l'univers depuis Tétre le plus 
imparfait jusqu à la divinité; 
3^ Il n'y a pas d'effet sans cause. 
Nous verrons, plus tard« ces principes de Vécole 
platonicienne profondément appliques par Leibnitz. 
On reconnaît, à la forme du dialogue^ que Platon 
a exposé dans le Timée ses opinions personnelles. S*il 
s'enveloppe quelquefois d'allégories dans ses divers 
traités, c'est afin d echt^pper aux dangers de son maî- 
tre. Cependant il fut comme lui , malgré cette précau* 
lion, accusé d'impiété. Mais il parvint à se justifier, 
et enseigna , à Athènes , jusqu'à un âge avancé , puis- 
qu'il ne mourut qu'en Tan 348 avant Jésus- Christ , 
c'est-à-dire âgé de quatre-vin J[t-un ou quatre-vingt- 
deux ans. 

Le successeur et l'élève le plus célèbre de Platon 
est Aristote. Mais avant d'exposer les travaux de ce 
géant de la science grecque , nous allons examiner 
ceux de quelques auteurs dont nous u^avons pas en- 
core eu occasion de vous entretenir, et dans lesquels 
il a pu puiser des lumières. Les uns , comme Hérodote 
et Xénophon , se rattachaient à l'école de Socràte ; les 
autres , Hippocrate et Ctésias, appartenaient à l'école 
médicale ou des Asclépiades qui , comme nous l'avons 
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dit^ ne cultivait les sciences que dans un but d'appli- 
cation. 

Hérodote, le plus ancien des prosateurs dont les 
ouvrages soient parvenus jusqu'à nous , était né en 
Tan 4^4 9 ^ Halycarnasse , dans TAsie mineure. Il 
voyagea beaucoup; il visita TÉgypte, la Grèce et une 
partie de TOrient. Ses écrits sont ceux où Ton trouve 
consignés les premiers faits positifs d'histoire natu- 
relle. La science des Egyptiens n'est connue que par 
tradition , et on ne doit y ajouter que peu de foi. Mais 
Hérodote inspire beaucoup plus de confiance, parce 
qu'il déclare avoir vu de ses propres yeux plusieurs 
des choses qu'il raconte. Ainsi il décrit , avec assez, 
d'exactitude, le crocodile d'Egypte (i) et plusieurs 
autres productions du même pays et de la Babylonie. 
Il décrit aussi l'hippopotame, mais d'une manière 
beaucoup moins parfaite. Aribtote s'est aidé de ces di- 
verses descriptions , et quelquefois même les a copiées 
textuellement sans citer leur auteur. 

Xénophon, qui s'est occupé d'histoire naturelle plus 
spécîalementqu'Hérodote,étaitnévers45oavant Jésus- 
Christ, c'est-à-dire environ quinze ans après Socraie 
dont il fut l'élève et dont il publia l'apologie. 11 ne 
consacra pas tout son temps à Tétude des sciences na- 



(i) Il ne faudrait pas que les personnes qui ne sont point natnralbtes 
conclussent de cette expression qu^il n'existe en Egypte qu*unc espèce 
de crocodile. M. Geo (Troy-Saint-Hil aire a écrit un mémoire dans lequel 
il prouve que TEgypte produit plusieurs espèces de crocodiles , et que 
le crocodile sacré, par exemple , constitue une espèce particulièire. 

( IVoie du Redocteur.} 
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turelks , et ne professa point la philosophie , il fut , 
une partie de sa vie^ militaire et homme d'état. Il 
était un des dix mille auxiliaires que la Grèce 
«nvoya au jeune Cyrus pour se défendre contre son 
frère Ârtaxerce dans une guerre civile. A la bataille 
de Cunaxa , Cyrus ayant été vaincu , les Grecs furent 
forcés de reprendre la route de leur patrie. Successi- 
vement privés de leurs chefs , le commandement fut 
conféré à Xénophon qui, en remontant l'Euphrate et 
en traVersaat les montagnes de l'Arménie, parvint à 
ramener ses compatriotes dans la Grèce. Il a écrit 
l'histoire de cette retraite périlleuse , qui est si connue 
sous le nom de Retraite des Dix mille , et, de plus, il 
a composé divers ouvrages de morale et d'histoire , 
ainsi qu'un traité sur la chasse qui porte le titre de 
Cynégétiques. De toutes ses compositions celle-ci est 
la plus intéressante pour les naturalistes. Le but de 
Xénophon, dans cet ouvrage, est d'exciter les Grecs 
à l'exercice de la chasse qui a beaucoup de rapports 
avec la guerre et y tient préparé pendant la paix. 
L'auteur énumère les diverses races de chiens et 
les armes qui, de son temps, étaient employées 
à la chasse. Parmi les espèces de gibier que l'on 
trouvait en Grèce , il fait remarquer deux sortes de 
lièvres, habitant le Péloponèse. Il indique les re- 
paires habituels des bêtes fauves , leurs moyens 
de défense et les ruses qu'elles emploient pour échap- 
per aux poursuites. Enfin il mentionne, comme exis- 
tant dans la Macédoine et dans les parties septentrio- 
nales de la Grèce , le lion , la panthère , le chacal et 
quelques autres animaux qui , aujourd'hui , n'existent 
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plus qu^en Afrique. Sans le IiTre de Xénophon , nous 
ignoi'erions rextinction de ces espèces en Europe. 
Cette notion est la plus importante de celles que les 
auteurs anciens nous ont fournies directement sur 
Fhistoire naturelle* 

Nous allons maintenant parcourir les travaux de» 
deux Asclépiades, Hippocrate et Ctésias. 

Les notions qu*Aristote avait recueillies dans Técole 
des Asclépiades sont bien autrement importantes qiie 
celles qu'il puisa dans Hérodote et Xénophon , car 
toute l'expérience acquise par les Asclépiades pendant 
plusieurs siècles se trouve résumée dans l'admirable 
collection connue sous le nom d'œui^res d^HippO" 
cratc. 

Nous avons déjà fait observer que ces écrits ne sont 
pas le travail d'un seul homme, et que plusieurs mé- 
decins du même nom ont participé à leur rédaction. 
Le plus célèbre de ces médecins est le second Hip- 
pocrate, dix-septième descendant d'Esculape, suivant 
sa généalogie mythologique. Il naquit à Cos , dix ans 
après Socrale, et mourut en Thessalie âgé de cent 
quatre ans. Sa longue existence lui permit de connaître 
Socrate, Platon et sans doute Aristote, qui n'en parle 
point , mais qui vivait à la cour du roi de Macédoine 
lorsque lui-même y fut appelé pour donner ses soins 
à Perdiccas. Du reste, la biographie de ce médecin 
célèbre est mêlée de beaucoup de fables. On sait, par 
sfes ouvrages, que, a près avoir étudié sous son père , il 
avait beaucoup voyagé, maïs il ne parait pas qu'il soit 
allé en Egypte. Il séjourna long-temps à Athènes , où 
il étudia la philosophie; il y exerça la médecine avec 



( 125 ) 

courage lors d^une peste meurtrière , qui > proba- 
blement > n^était pas celle de 43o, car Thucydide ne 
parle aucunement dUippocrate dans sa relation des 
ravages de cette maladie. Cependant c'est à la même 
époque qu'Hippocrate passe pour avoir refusé les 
prêsens qu'Artaxerce lui faisait offrir pour le détermi- 
ner à se rendre en Perse, où sévissait la même 
peste. - 

Hippocrate est, après Hérodote, le premier écrivain 
qui ait employé la prose , car il est vraisemblable que 
Platon n'a écrit qu'à une époque plus reculée. Ses 
écrits personnels sont difGciles à distinguer, mais 
tous ceux qui sont connus sous le nom d'Hippocrate 
sont remarquables par une connaissance très-avancée 
des maladies, de leur détermination , ou du diagnostic, 
et des médicamcns convenables pour chaque affection ; 
sous ce rapport , ils sont encore classiques. On ren- 
contre , dans les œuçftes d* Hippocrate , un autre trait 
de ressemblance qu'on eût mieux aimé n'y pas voir > 
c'est une ignorance étonnante dans presque tout ce 
qui se rapporte à Tanatomie et à la physiologie. La 
faiblesse, à cet égard, y égale presque celle de Platon, 
et elle est beaucoup plus frappante ,4)arce que Hippo- 
crate ne pouvait pas, comme l'auteur du Timée, se 
renfermer dans des généralités. Ce qu'il savait d'ana- 
tomie ne sortait pas du domaine de Tostéologie; la 
pratique des amputations et le traitement des maladies 
des os lui avaient donné occasion d acquérir quelques 
connaissances sur leur conformation» "^ 

Il paraît qu'il avait aussi opéré sur quelques crânes, 
car il considérait le cerveau , ou plus exactement l'en- 
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céphale, comme un organe spongieux destiné à absor-» 
ber rhumidité du corps. Il ne connaissait point les nerfs 
ou prolongemens du cerveau ; lorsqu'il emploie cette 
expression, c'est pour désigner les tendons, les li^ 
gamens et tous les autres tissus analogues. L'idé& 
d'organes particuliers pour la sensibilité et pour la 
contraction des muscles, qui avaient été observés 
par les peintres et les statuaires , tui était absolument 
étrangère. De son temps, du reste il était presque im-« 
possible d'acquérir une connaissance un peu exacte 
de chacun des systèmes du corps humain. Le respect 
religieux que les Grecs avaient pour les cadavres 
était tel qu'un homme qui eût osé y toucher autre- 
ment que pour leur rendre les derniers devoirs au-> 
rait encouru la peine de la proscription. En Egypte> 
lanatomie, par suite de la pratique des cmbaumemens» 
était beaucoup plus avancée qu'en Grèce; mais nous 
avons dit qu'Hippocrate ne visita point ce pays, et son 
ignorance le prouve. 

Toutefois , l'impossibilité d'observer suffisamment 
n'est pas la seule cause des erreurs que présente le 
médecin deCos; on en remarque quelques-unes dans 
ses écrits qui n'ont d'autre source que son imagina- 
tion. Sa description des veines en est un exemple ir- 
réfragable. Ainsi /suivant lui, huit veines partent de 
la tête 5 l'une va du front à la face antérieure du bras, 
une autre se dirige des parties latérales de la tête vers 
la partie postérieure du même bras , une troisième 
descend dans les reins, etc., etc.; tojule cette descrip- 
tion n'est, du commencement à la fin , qu'un romaa 
anaiojnique, et pourta^ut c'était d'après cç trajet imî^- 
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ginaire des veines qu'il pratiquait ses fliaignéesi , car, 
pour lui^.leur point d'élection variait suivant les symp- 
tômes qu ofTralent les maladies. "' 

Sa physiologie est basée sur la théorie des quatre 
élémeas d'EmpédocIe ; et sur. Ieur9^ propriétés ,. le 
chaud , le froid , le sec et Thumidc^ elle est, comme 
sa description des veines, une <Buvre d'imagination^ 
un système construit tout à priori^ ; 

On retrouve la supériorité d'Hippocr^te lorsqaon 
arrive à Thygiène; dans cette partie de la science V'il 
se montre observateur excellent , et exprime des ré- 
flexions aussi justes que profondes sur Vinfluence des 
alimens , des saisons et des climats. 

Ctésias était , comme Hippocrate , de la famille de^ 
Asclépiades , mais il apparteiiait à la branche établie 
à Gnide. Il suivit , en qualité de médecin , les dix 
mille Grçcs <^ui furent envoyés au secours à^ jeune 
^ Cyrus, et que Xénophon ramena daps leqr patrie-. 
Moin3 heureux qu'eux, Clé^as ne put revenir en 
Grèce ^ fait prisonnier à )a bataille de C^nàxa , it fut ' 
retenu dix-:$ept ans. à la çouf d'Arlaxerçès, dont il 
devint le médecin. * Ayant énfiti pu revenir à Athè-s 
nés , il y publia une histoire de Perse et d'As-^, 
Syrie, dont il disait avoir puisé les documens dans les 
archives conservées à Ëcbatane. Il fit paraître aussi 
une relation de voyages dans l'Inde , dont il ne nous^ 
reste que quelques fragmens contenus dans la biblio- 
thèque de Vossius , et qui sont très-curieux et fort in- 
téressans pour les naturalistes. Ctésias y donne , pour 
la première fois , une description assez exacte des él^-* 
phfLus. XiCS Grecs employaient bien alors Tivoiré c^q 
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ces animam ;* mais ib ignoraient son origine , et ne 
la connurent que lors des conquêtes d* Alexandre. 

Ctésias est aussi le premier qui ait assez bien décrit 
le perroquet. Il ajoute à sa description , que cet ani- 
mal parle facilement toutes les langues qu^on lui fait 
entendre , même le grec. Il mentionne encore un 
roseau indien qui s'élève à la hauteur d'un mât de 
vaisseau , et qui est si gros que deux hommes ne peu- 
vent Tembrasser. On reconnaît le bambou dans cette 
description exagérée. 

Mais Ctésias y parmi des vérités, raconte beaucoup 
de fables plus ou moins éloignées de la réalité. Quel- 
ques-unes sont des traditions altérées , d'autres , des 
&its mal observés, ou des figures mal interprétées. 
Du nombre de celles-ci est l'histoire de la marticore , 
animal à tête de lion^ à triple rang de dents et à 
queue de scorpion , dont l'image allégorique est 
sculptée sur les monumens de Persépolis. Parmi les 
fables du métne ordre, il faut placer celle de la licorne, 
animal qui est aussi souvent représenté dans les 
sculptures de Persépolis , et n'est autre chose qu'une 
mauvaise appréciation du rhinocéros. 

Ce qu'il rapporte d'une huile nageant sur la sur- 
face de certains lacs , et de l'ambre jaune que 
quelques fleuves charrient périodiquement , sont des 
faits naturels mal appréciés ^ dans l'huile qui surnage 
on reconnaît le naphte dont est recouverte la surface 
df plusieurs lacs, et dans l'ambre jaune ^ on ne doit 
voir que la gomme laque tombée des arbres par par- 
celles. Il est possible d'expliquer d'une manière ana- 
logue l'histoire des insectes et des fleurs qui teignent 
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en pourpre , et celle des ânes sauvages , blancs , et 
porteurs de cornes. 

Mais Gtésias rapporte des fables qu'on ne peut rat- 
tacher à rien que ce soit dans la nature. Telles sont 
celles d'hommes à tête de chien , rendant leurs excrér 
mens par la bouche, de femmes qui n'enfantent qu'une 
foi's j d'enfans qui naissent avec toutes leurs dents , 
d'hommes dont les cheveux , contrairement à ce qui 
arrive toujours , sont d'abord blancs et ne noircis- 
sent que dans la vieillesse , de griffons qui gardent 
l'or , etc. 

Toutes les febles de ce genre que l'on rencontre 
dans les auteurs postérieurs , ont été crédulement 
puisées dans le^médecin compagnon des Dix'tnille. 

Parmi les écrivains dont Aristote a tiré quelques 
lumières , on pourrait encore citer les pythagoriciens 
Alcméon , Démocrite , Empédocle , Anaxagore , et 
quelques auteurs qui ne nous sont connus que par les 
citations du précepteur d'Alexandre. 

Dans la prochaine séance nous entameron» l'his- 
toire de la vie et des iipmenses travaux de ce grand 
philosophe. 



TroUîème Uçoo y page 63 , ligne ao , lisez espèces , au lieu de 
classes. 

Cinquième leçon, page 96 > ligne ao , lisez /eetaley ttu lieu de 
fatale. 

Sixième leçon , page lao Jigne 2a y lisez dans y au lieu dé dn. 



SEPTIÈME LEÇON. 



Avant Aristote , la philosophie, entièrement spé- 
culative y ^e perdait dans des abstractions dépourvues 
de fondemens ; |la science n*existait pas. Il semble 
qu'elle soit sortie toute faite du cerveau d'Aristote , 
comme Minerve, toute armée, du cerveau de Jupi- 
ter. Seul, en effet, sans antécédens, sans rien em- 
prunter aux siècles qui Tavaient précédé, puisqu'ils 
n'avaient rien produit de solide , le disciple de Pla- 
ton découvrit et démontra plus de vérités, exécuta plus 
de travaux scientifiques , en une vie de soixante-deux 
ans, qu'après lui vingt siècles n'en ont pu faire, aidés 
de ses propres idées, favorisés par l'expansion du 
genre humain sur la surface habitable du globe , par 
l'imprimerie, par la gravure , la boussole, la poudre 
à canon, l'alcool , et le concours de tant d'hommes 
de génie qui ont à peine pu glaner sur ses traces 
dans le vaste champ de la science. 
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Le premier, après Socrate, Aristotc enseigna et 
suivit , mais sur une échelle bien autrement étendue, 
la méthode d'observation, et il plaça ainsi les science» 
sur leur vrai terrain. Cette méthode , malgré ïes ad- 
mirables résultats qu'elle produisît entre ses mains, 
fut long-temps méconnue ; mlais enfin le dix-septième 
siècle la réhabilita, et en fit à tout jamais Tinstrument 
le plus fécond et le plus certain des progrès des scien- 
ces naturelles. 

Toutes les connaissances humaines , avant Àris- 
tote, étaient confond^es en une seule science nommée 
philosophie, et les objets de ces connaissances compo- 
saient un seul grand tout nommé la nature. Âristote 
soumit ce grand tout à plusieurs divisions d'une haute 
importance, et avec lui commença ainsi Tanalyse. 
Les sciences connues de son temps, , la physique , ht 
métaphysique , l'histofre naturelle, la chimie, la 
politique , ta poétique , la théorie des arts , furent clas- 
sées à part et devinrent des spécialités. Chacupe de 
ces spécialités fut subdivisée d'après des analogies 
aussi naturelles que celles qui avaient servi de bases 
aux premières divisions , et ainsi Aristote put ^6 li- 
vrer avec netteté aux études les plus détaillées et les 
plus profondes. Il réunit ensuite les diverses piirties 
de son travail , et en forma le plus grand corps de 
doctrine , le système le plus vaste qui ait jamais été 
produit. C'est un résultat unique de la toute-puis- 
sance de la patience qui Recueille les détails , et du 
génie généralîsateur qui Yait sortir de leur rappro- 
chement et de leur comparaison , les méthodes et les 
théories les plus élevées. 
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Tout étonne , tout est prodigieux , tout est colossal 
dans Aristote. Il ne vit que soixante-deux ans , et 
il peut faire des milliers d'observations d'une minutie 
extrême , et dont la critique la plus sévère n'a pu in- 
firmer l'exactitude. Professeur public pendant le tiers 
de sa vie , cbargc d'une éducation de prince qui dura 
sept ans , vivant le plus ordinairement au milieu du 
tumulte des cours , il écrit des centaines d'ouvrages 
sur les matières les plus variées , et tous sont d'une 
ricbesse de faits et d'une fécondité d'idées qui sur- 
passent Timagination* 

Aristote était doué d'une invention inépuisable; son 
génie se révèle de toutes manières. 

La quantité innombrable de ses notes et de ses do- 
cumens scientifiques lui permettait à peine de s'y re- 
connaître ; il imagine de les classer dans un ordre 
correspondant à celui des lettres de l'alphabcT, et 
il invente ainsi la méthode des Dictionnaires. 

Concevant que de simples descriptions anatomi- 
ques seraient obscureè , il y ajoute des figures , et , le 
premier encore, il a l'idée de représenter aux yeux , 
parle secours du dessin, des détails d'organisation 
animale qui ne peuvent guères en efiet être parfaite- 
ment compris autrement. 

Toutes les fois que cet homme unique s'ouvre une 
nouvelle |*oute^ elle est scientifique, féconde en ré- 
sultats importans , et elle fait éclater la justesse de son 
incomparable esprit. Ainsi , veut-il étudier la|science 
des rapports des citoyens avec leur gouvernement , et 
établir une théorie politique , ilabandonne la spécu- 
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ktioa et consulte Texpérience. Il recueille et compare 
les constitutions de 1 58- états qui existaient de son 
temps. C'est cette excellente méthode qui nous a 
procuré V Esprit des Lois de Montesquieu. 
. £n résumé , on doit considérer Aristote comme un 
des plus grands observateurs qui ait jamais existé ] 
mais 9 sans nul doute , il est le génie classificateu;* le 
plusvextraordinaire que la nature ait produit. 

Les circonstances favorables dans lesquelles il s'est 
trouvé placé peuvent seules expliquer comment il a 
pu suffire aux immenses ouvrages dont on lui est rer 
devable. Nous allons , en> conséquence , entrer dans, 
quelques détails sur sa vie. 

Aristote était né à Stagyre , petite ville de la Macé* 
doine, en 384^ avant Jésus -Christ. Son père , Nico- 
maque , étant médecin d'Amyntas III , roi de Macé- 
doine, il fut élevé à la cdur de ce prince avec les plus 
grands soins, et il y devint en quelque sorte le compa- 
gnon de Philippe, fils d'Amyntas et père d'Alexandre. 
La mère de Philippe avait surtout une très-^grande 
affection pour Aristote. 

A seize ans , il quitta la Macédoine , et fut à Athè- 
nes étudier la philosophie sous Platon» Celui-ci, qui 
reconnut sur-le-champ son génie , disait qu'il aidait 
plutôt besoin de rênes que d'éperons, 
, On prétend, sur la foi d'une lettre d'Epicare, 
qu' Aristote , ayant dissipé sa fortune à Athènes , fut 
obligé d'y exercer la médecine, et de vendre des 
médicamens pour subsister. Le fait d'avoir vendu des 
drogues serait possible, car, comme alors les divei^ 
ses parties de l'art de guérir n'étaient point séparées, 
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les Tnéâecins.préparaient etix-mêmes et vendaient les 
remèdes qu'ils avaient prescrits à lenrs malades; mais 
là lettre d*Epicure n'est rien moins que authentique, 
et elle le serait, qu'on ne voit pas ce qu'en pourrait 
perdre la gloire d'Aristote. 

Pendant son séjour à Athènes, Aristore reçut de 
Philippe ,«n 356, avant Jésus-Christ , une lettre con- 
çue en ces termes : 

<( Il West né un fils. Je reiiierciè les dieux moins de 
» me Ta voir donné, que de TàVotr fait nkitlredu temps 
)> d' Ariàtote ; car j'espère que vous en ferez un roi 
n digne de me succéder et de commander aux Macé- 
» doniens. )> 

Aristote n'avait aflors -que vingt-huit ans; il était 
sittipletlisciplè cie Platon, et bien loin d'avoir la cé- 
lébrité qu'il acquk plus tard ; mais il faut se souvenir 
qu'il atvait passé une partie de sa jeunesse dans l'inti- 
mité de Pbflippe , et qu'ainsi ce prince avait pu ap- 
précrér la puissaîncedeson esprit. 

>praton passe pour avoir été jaloux de 1^ lettre de 
Philippe. Quelques auteurs~rapp6rtent aussi que Aris- 
tôte-eleva à Aâiènes une école contre celle de son 
maître, et qoe dé ces diverses- circonstances, îl résulta 
éiHfè ëux.^du' refroidie^éaiént. 'L^ feit est Vràisenibla- 
ble^ mais il n'est pas bien (trduvé. ' 

' îÂ^PiétOte ^ùWh les leçons de Hétoa pendant Vingt 
«[tiSj'ét^tife soHît d'A'<hènésqu'en 346vl^ï^q^€il2i guerife 
•éiila^à éntfe'ià Afeicédoibe etleis Athéniens. Il te re- 
ili^ près'de sôb aitii Hcriôias, souvîerain d'Atâriié eu 
"Mysiè , îdâtîs l'Asie liiîneùre. Ce prince étant moft 
victime d'tineUt^bîson de Mentor Hhodien , frère de 
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MemuDU^ général des troupes grecques^ à. la solde 
d*Artaxerce ^ roi de Perse y Aristote recueillit Pythias^ 
la aœur de son ami y et l'épousa ensuite. A sa mort, il 
lui j^etidit de grands honneurs , on l'acousa même d'en 
AToirffeût une. divinité y et de lui avcur voué, un culte 
analogtté.i celui'dont Gérés était l'objet dbez les Atfaé^ 
niens. Cette histoire paraît controuvée. 

1 Ariatote était allé àMytiléné après le meurtre d*Her- 
fiiîas^. et. ce fut de là qu'en 343 , Philippe le fit Tenir 
à«a coifr pour coHunençer l'éducation d'Alexandre) 
alorà âgé de treize ans. . 

Cette éducatton l'occupa durant sept aimées ^ et l'oh 
peut dire qfite gantois tui prince si piMssaint ne'réçtit les 
leçona d'un si beau génie. Mais ces leçons ne piofitérènt 
pas; entièrement à Alexandre y ellçs ne 'le . garantit^nt 
point des écarts funestes dans lesquels la: prospérité 
entr aine 1^ plupart des honmm ( i ). 

! Lonqn'Aleiziaiidre. était parti pour sa grande etçt^ 
^tibu) Aristote- lui avait donné pour compagnon et 

<poiir igm4^V'^^'>^ P^^°^ ^^ ^^ cbsciple Callisthènés^ 
icpÀ était 'iU^se'dHin si beau liôle; Mais ses^ représenta- 
âons' et sa^ firaBchisi9^> importunèrent Alexandre; il 
tûbiba dans sa dts^ce. Les emoiemis dd> Gallisthènes 
'profitérekat de cette dcrçonstancè pour racooser de 
4r idiisob y de Complets y ' et Alexandre le fit périr dans 
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(i) Arisjtqte. éXBf\ Grec,^ c^ ^«!«mU p«r coas^uent Iff Pmes, iiuf- 
tout 4«puis le meurtre Àe wfk ami Hei;mi4s. li ne détourna donc 
l>ôiilt Alexandre de ses projets de conquêtes; mais il les fit servir V 
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vok iBomeut de fureur- On fréieûA ^qu'il avait envoyé 
des ordi-es en Macédoine' pour qu'on ftt subir le mdiDe 
sort i Ârîsiote ^ mâis^Antipitter^ qiii goutviriNUt alors ie 
pays^ n'exéctttO'Ptté sa volonté. Antipalen^ i'ami d'Aiîs-^ 
tote^ ll^BÛt jamais en effet contnbtfé 4 sa mort. Mais 
lien ne psoére au reàfas qn'efle lui ait été réellement 
prescrite. - ^ • / 

Suivant qnelquès auteurs^. Ansfotè- aurait aécôm- 
pagné Alecxandï^ îuiqir'eii Egypte ; nèa ne proav^.aoa 
pius cette assertion ^ les prétendfnee preuves qu^on en 
donne attestent même le contraire ^ car lésâesciiptiona 
d'animaux égyptiena^. sur lesquelles on s'appuie^ n'ont 
fMiiiit été fiiites. d'après nature y et ont cvidenipneaL ioté 
extraites d'Hérodote 9 avec toute leur inegEactitude^ . 

Peu de temps après l'assassinat dé Philippe , qui fiit 
comipis fn 336^ Aristoèe - retourna i Athènes ^>.el j 
ouvrit dans une prommade plantée: d'arbfes^ noBimée 
le Lycée.^ où l'on exerçait^ es jeunes sddaiks^ uno école 
qui ne tar)ia<pasi. devenir bélëbre;. Il y profestiait • deux 
fois par jour; le. mâtin il développait. le;»- fiàrtios les 
plna^éle^ées deja doctrine.; lé soir il> exposais ieis éiif^ 
mens de la philosophie 9^ traitait deasiÉ)et8qtti it'exî- 
paient pais d'étudea^aoBlérietires;.!! enseigna ainsi du- 
risntime douxaine d'années «^ et pendant océ (empay ifl 
:ne cessa, point' de correspohdirc airec* Alexandre. Ce- 
pendant il. y eut entre lui et ce prince un refroidisse- 
mont nsarque^ an sujet tnt meurtre de (jailistnenes y ec 
on voit qu'Alexandre^ dans quelques-unes de ses 
lettres^ cherche aie blesse):^' en 'exaltant le niérite de 
Xéno'crate^ qui présidait l'école académique ^ rivale du 
Lycée. {Iqtt^, haine qu'eut le fib de Philippe pour son 
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Inattro y .dans ks demérâs^juiii^ds :€|e sa vie^ ptait «î 
connue^ que quatre ou cii^q centâ ans plus taErjl^Gart 
râcaila^ qili,3e fiqamtià'inàltJRT Ale^^^drerl^G^aBd , 
poufsa U ielierfosqil'a jchea^ep. de Honp^. les,p^n{)ai^ 
tîdieiiay pasèe iqti11$;!jaTrà9iit ét^ odieux à jCieçqiH 

f Pendant eoa !^pMiAi<^P ^^e:xwâri9><|ui avait ^eçu 
dîAiiatota^le get^t dto c»ie»ftQ9s natureUes^ euTOyait i, 
90tx m^tm Colites les {«ddiictkitlis. rei^arqiiables des 
payf qu^ilsoiralettaît^^eft cbafcim^. dfi gegyktoires était 
aiuair une !9fitircê; do rt ci» i wt f! P pour . la science. On yoit 
9à '«fet ^érnP^lsaotitMde tivM> Isujineil^. Airistote décnt 
pluiîmix»} éilimfMuisde l'Iltde^t de l|i Pe|$e. m% a eu 
scHkA lesiy^ij»::l«ftipl^tii;eaKri»^i9a. s 

'iAtistQte:JHrftitipei{[ sçuieiitieiitaidé par les çpf^^êï^ 
desptiiélâi^ffj^il mç^t/eui^Qre.d^^^cjslqiH&i d^s |K)Di^ûb$^ 
<M>Ê(sidéffiaU^s. t ibce^eujâojiri^rplttâ de< tint^ ,mUli^ 
aeitre^ jBitto^^IeiÀi^ueilttrJes'anatéiûniX' de^ rHistoire 
(fù V^ -réodu ifsm<>irtel. /Pl^iQ. r^f^P^te qu;il oçp^pait 
6QUëiUii»ineiit >4u;k ifrata d* jâUe^^iidre ^ plu$ieufiStD|i^îf^ 
d^hoiM9ii^>p€ii^ fiba3seir^|iâGbei^ptfreotteiU^ |if»-pbf^- 

Tialî€MA%-dAnl(f^airait-beteMi< , -s. iu,..- • ' - .<; 

.' iSitns jdoute^ de pareille^ i^tai9iti7ceS)ao«it^i9fmeii^es;> 
iftiiis lf9>p^iqtt'éiioa tii^ Arûftote :dqpàNeiii&Min/B«tl9 
cé«ul\atvq^u!oiiq>eirrfnt du efcpéreis. tir 

f^ Get^oiiuaut'.géeie?.A'a pea^ettleioeiut serTÎ la ac^^iM^ 
pa4 *f ^9 ,<(bi6ti^<lQft '^t :$éi xla^^oetôon»; il * Içmf. : f^ 
eaeore r^endu dUi$e^iEi;0eic[iiiie%eii f0niiai)Jt^4ofi)«p». 
au moyeu de la munificence d'Alexandire^; h^pj^ïoH^^^ 
bibliothèque qui ait été établie dans l'antiquité. 

A son imitatio^ Ptolomée Lasus , qui avait été. son 
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élèVe; fonda la bibliotfeéqu& d'Alexandrie , et plus twci 
fut établie celle dé Pérgame. 

Aiissi long-temps qu'Alexandre Técat^ r9ppareiile 
protection qu- Arislote eii recevat^ assura aa Iranquil** 
Kté y mais dés que le vainqueur de l'Asie fut mort ^ les 
Athéniens donnèrent carrière aux ressentimens que la 
pefuf avait contcfuus. Les démagogues qui confon- 
daient dans leur aversion le roi dé Macédoine et sob 
p^cèpteùr^ les so^^istes* dont il avait pulvérisé les 
arguties^ les platonistes dont it» avait akandoâné^ puis 
attaqué lar doctrine^ tous' assemble se liguèrent pour le 
perséôiltér *, ils iuVéntérent des fables absurdes pour le 
déprimer; ceHe^ par exemple^ devoir été complice 
des assassins d'Alexa&drè. Ils^u^éitépeut au^i* contre 
lui rhiéropbante Eurymédon^ pour 1- accuser d'im- 
piété. Mais lorsqu'ilT vil que Torage ne se dissipait pas^ 
averti qu'il était par l'exemple de^Socrate^ ift se^ retira 
à Chalcis en Ëabée ^ avec la plus grande partie de ses 
disciples^ pour éviter aux' Athéniens ^^ disait^il^ un 
nGfttVel attentat contre kl philosophie. Il mourut dans 
cette ^rétraite'^ peu^ de temps après avoir quitté Athènes. 
On ^, prétendu qu'il s'était jeli dans L'Buripe y désespéré 
den'avoir pu comprendre la cattse du flux et r^ux 
qu'il y remarquait,, et on lui âttribue^'avoir'prcmoncé 
dans cette occasion ce' cetembourg^ t Puisque Je ne 
fiui^'te ùomprekdpie ^ '4u:^ me ùomprend^as^. C'est une 
ftble^ comme cdk qu'on d^ite sur Ëmpédodb > qutse 
se#aH jeté dans l'Etna, en pnmonçaût les «rtusM pa- 
Idoles q^^Aristote (r). 



(j) Tennemann dit que probablement Ari^te a'ênapoisomia. Ten- 
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Aiistote avait réglé par acm testametit I9 sort ^e^^pg 
•«nfaiis ^ de ses amis , et donné, là liberté & «es je^daves. 
Il avait Bomraé pour exécuteurs de ses. demiérep^yo- 
lontés Antipater^ roi de.Macédoio^^ et Ihiçfbr^alL^^ 
son successeur dans la cbanre du(Lydée* 

Parmi les contempor^os d' Arifftat^ , on vejaa^xgi^ 
Démocrite d'Abdére ^HippOcp^ateit Xén€iift\on etjpi^ç}! 
sonmàttre. " ^ r , 

Démocrite avait (pmlr^r^vi^g^-aix »xi9,^kaf9qo^.n9vçpjàl 
le fondateur du Lycée ; xims c<wme >a vie, se fHroIougqa 
>us(m'à cent dix ans, il vécut 0nc.oi?e ^ngt-quatre. ans 
avec Aiistote.- 

Hippocrate av^aît soixaute^-sei^e ans à la naiss^oç 
d'Aristoie^ et il put le voir encore long:temp^ puisr 
qu'il vécut jusqu'à cent qu^trjs^ans. 

Xénophon étmt Agé de soixante^un ans^ lors(|ae le 
précepteur d'Alçxandre vint agi mpn4e , et par cpnsé- 
quent il fut son contemporaiii pepdapt vingt-rueuf ans; 

Enfin Platon > d'ftbpikdi^ mettre d'Aristote^ et.de* 
puis plus de deux mîUoan^ >Qn antagoniste, avait 
quarante-cinq ans lorsque son disciple naquit^ etil vé- 
cut encore trentersix ans.* . . 

Il était utile de noter.toutes ces coïncidences, parce 
ipxe les conuqunicatiii^QS 4ir0ctes pu indirectes qu'Aris«- 
tote dut avoir ^yeç ies ^ven$ st^vans qqe nou^ gênons 

nemann te trompe, et je dois dire, pnisque Toccaftion sVn présente, 
^•e f ai remarcpié d^autiet ecrews dans ce savant et laborieux Allfi- 
^nand. I| faut dono ne le consulter qa^avec précaution. 

(lycie du Miat^r,) 
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de iioiiiBavr^ iiifluéJreiit^ sans nocun doute> sur Le déve- 
loppement de son génto. :'•'>;< 

^'NtMis n'âtons qa^ufié idéit«icom{déte de i'étenduid 
des'^dûblftftiss&nces 4i'Àmtole^ car une paitie dé ' âes 
ouvrages est eâtiërémônt perdue'^ et l'antre ne nona 
ëdti'^i*venU6'qu'ditë^é^. C'estStrabon^danslétretziètne 
liVtèâe èà'6èogrâphi6^^u& l|6us apjfxrend les fiartunés 
diverses des livres d'Aristote. Il avait légué sa biblio^ 
thêquè'àTtïéoplitâMe> àonéM^e^df px^leétioi^ et son 
successeur au^ Lycée ; cekii^i la confia àTiéléiis qui la 
transporta àSdéj^^ ville doMysie^ soutaiiie à Att^le^ 
roi de Pergame. Les héritiers de Néléus caohêreiit dans 
un isouterrain-les outrisigesdont cette bibliothèque était 
cothpcfsée^ parce qu'alors Attalelférxpa&t une bibliothèt 
que sur le modèle de céll^ d^Alexandiisi et qu'une xiraf 
Irté'iA pâàsionil^éë'i'étak élevéa à cie sujet entpe lui et 
Ptolém'ée; roi d*£gjrpte /qu'il allait jusqu'à eiàploye^ 
la violence pour obtenir les ouvrages qu'il désimit^ L^ 
livres d'Aiistote repèrent dturânt soixante aits (c)^ «iose- 
velià daiis ietit: soute^ain^ éûPhimiiditiendétraisit une 
partie. ApelKcoii dè'Tbéos^'qiCi en'deviiitpropriataiiis 
moyennant une somme considérable^ les appfxrt^à 
Alhékies/sà patrie^ et fit f ètti^lfa» ï^ îacunes^ qô^ pré- 
sentaient^ pét diverses- fmtérpolÂtioiia {dos naidibl^ 
qu'utiles > carf ai ^ fin di^Hgir^ quolq«te»«neé. »' 

Lorsque Sylla s'empara d'Athènes il y trouva les li- 
vres d'AristôTe , et les Ht transpotter-à-Rome avec- l e 
plus grand soin. Un grammairien^ appelé Tyrannion, 
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parlûau da l^doctnue d'Aristote, fut chargé d'eu fairie. 
plusiettra copies. AndroBio-le-RhodiiNi^ qui içn surTiett*^ 
bit la puUicatioii^ lés divi$a «n chapitres. Cette dîirin 
sion est fort imparfaite; lestitresparticulieira indiquent 
rarement avec exactitude les stt)et$ dont traitent 

les ofaaptres. Il y aurait néceslité d'ailleurs dedistnbuiec 
autrement qu'on ne Ta &it le corfto des. putorage^ 
dfAoistote. 

Diogène Laërce nous a conserva l«s titres. de> pr^ 
de trois cents livres d'Aristote ^ niaî$ plusieurs de ces 
onvrageS' fort impottaàs M sont pas parveiius jusqu'à 
uoQS. TSqusb regrettons huit livres de descriptions 
anatoioiqttes. acocMonagnées de figures coloriées qui 
con^dailnt «i tSTp^ de» r^roi.. La «cond 
ouvrage dont nous soyons {ùrivés est un recueil de divers 
objets appartenant aux sciences nitturelle»^ et. distribué, 
par ordre alphabétique. C'était un véritable dictionnaire 
d'histoire naturelle^ qui vrabemUablenient. ;ContQnait 
toutes les observation» particulières qu' Aristote a résu- 
méea dans ses antres: ouvrages. Il était composé de 
de trente-huit rouleaux^ et aurait pu former un fort vo- 
lume in-quarto. La troisième perte que npus ayons 
ftite^ bien qu'étrangère à notre suj6t; n'eu est pas 
moins fort grande. Elle consiste en uHe CK)Uection des 
constitutions de c^cit cinquimte-huit état$ i^dépendans^ 
qu'Aristote avait recueillies pour la composition de 3^ 
Bolitique.. Ces constitutions auraient été fott précieur. 
ses i consulter pour l'histoire des républiques grec- 
ques. 

n serait excentrique à notre sujet d'examiner ceux 
dés ouvrages d Aristote qui ne sont pas rdatiû aux 
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sciences naturelles. Toutefois nous ne pouvons nous 
dispenser de vous les indiquer^ pour vous faire con- 
naître la prodigieuse étendue des connaissances de 
leur auteur. 

Les premiers livres d'Âristote traitent de la logique 
ou de la psychologie^ et il était naturel en effet cpie l'é- 
tude de rentend0nient humain marchât avant toute 
autre étude ^ puisqu'elle sert de fondement à nos coa- 
naissances. Oes ouvirages renferment la première ex- 
position qui ait été faite des régies du syllogisme^ procédé 
au moyen duquel il è^t possible de découvrir si la cour 
clusion d'un riâsonnement est juste ou fousse, Platon^ 
il est vrai ^ avait déjà employé le syllogisme dans ses 
Dialogues^ mais c'était sans en exposer le mécanisme^ 
et en quelque sorte instinctivement \ Aristote au con- 
traire en a traité didactiquement. ' 

A sa Logique succèdent sa Rhétorique etsa Poétique. 
Les régies qu'il y donne sont encore excellentes^ parce 
qu'dles reposent sur l'observation. Celles que depuis 
on a voulu leur substituer d'une manière arbitcaire ont 
été successivement abandonnées comme fiiusses ou in^ 
complètes. 

• LaMoyale d*Aristote^ sa Politique^ son £gconomie 
sont également fondées sur Tobservation \ la première 
sur l'étude de l'homme , et les autres sur des législ^r 
tiens et des faits comparés. Toutefois on x remarque 
dans sa Politique quelques idées que noi» ne parta- 
jgeonf plus aujourd'hui ^ telle* sont, pqr exemple, ceHes 
qui se rapportent à l'esclavage. Mais ces idées étaient 
alors si universellement admises, qu'il a fallu tous les ef- 
forts du christianisme, prolongés pendant plusieurs sièt 
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cled^ pour faire dommer des sentimensmmna barbares. 

Bans sa Métaphysique^ où il traite de l'être comme 
exislant essentiellement^ Aristotè ne présente jdus 
àsaus Texpression la clarté qui distingue ses autres 
écrHs, l.a cause en est double ; d'abord le sujet jBst plus 
sdT^rait^ plus profond \ ensuite les idées de l'auteur 
s(ont moins nettes y moins précises. Cependant nous ne 
voyons pas que^ même en met aphysique^ Aristotè ait été 
surpassé par ses successeurs ^ il est au contraire à re- 
marquer que ce sont ses travaux sur cette science qui 
ont le plus contribué à étendre son influence^ et à le 
faire dominer dans les écoles du moyen âge. 

Nous Yoici arrivés aipc ouvrages d'Aristote qui doi* 
vent fixer plus spécialement notre attention, à ceux 
dé ses travaux qui traitent des sciences physiques. Ils 
s€f composent de huit livres sur la physique proprement 
dite, quatre sur le ciel, mi sur la météorologie, où il 
est aussi parïé, de^minéralogîe , un sur les couleurs , 
deux sur la génération et la corruption des corps, 
e'est-à-£re sur le mouvement de dissolution et de re* 
composition des êtres organisés, dix sur l'histoire des 
animaux , quatre sur leurs parties, un sur leurs moyens 
de progression, deux sur leur génération > et de plus 
divers traités si* la veille et le somime^. 

Pans ces différens ouvrages, Aristotè em|doie la 
même méthode que dans sa Poétique, sa Morale et sa 
Politique ; toutes ks^ propositions générales qu'il txe* 
prime fOnt des inductions, résultant de l'observation 
et de la comp^aison des faits particuliers ; jamais il 
ne pose une règle à priàrù Cette marche, du reste, est 
une cpnséqueqi^e de sa théorie sur rorigine des idées^ 
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géaéj^alefit auxquelles il donne une aowoe inui^hum ^nè . 
Platon^ comme nous l'avons fait voir. e^ltnalysoiil le 
Tim^e^ admet qiue les idées ^énéi^a^^s <^t unie exis- 
tence {NTopfe^ et 4u*eUes sont in^iéos dans .l'I^omo^^ 
parce que son àtne les a possédéeslprsqu'eUe étsit.unie 
à la divinité y de tell^ manière que toutes les vérité^g^ 
nérales qu'elle croit découvrir ne sont que des rénp^ 
niscences de ses notions antérieures». De ce p]pi^çip^ 
il suit que les sens sont complètement inutiles à Tàc- 
quisition de nos connaissances > et qu'il faut les tmir 
dans l'inaction^ pour favoriser, ainsi le rappel des idées 
que nous avions reçues de la ^vinité« Aristot^ p3tofips60 
une doçtnne tout opposée. Il posô en principe 4(1 il 
n'y a point d'idées innées \ sans doute la divinité pos-r 
séde esseptieUement toutes les idées générales ^ mais 
pour l'homme ^ il ne peut les acquérir que par voie 
d'abstraotion^ o'est*à-dire par la comparaisovi . deSi 
faits particuliers^ pour distinguer «pe quils ont da 
commun oude difTérent^ et^ comme les faitsi ne pavent 
arriver i notre intelligenoe que par l'intermédËkairffdes 
sens^ il en conclut avec raison que l'action des .sens ;, 
ou l'observation^ est la véritable source de toute çon- 
naissance. Ce principe essentiel, posé par Aristote dans 
saLogique^ et appliqué dans ses différeqi trayaux^ est ce 
qui a donné à sa philosophie un caractère particulier. 
De t^us les ouvrages d'Aristète que nous avons 
énumérés^ le premier^ qui traite de physique géné^ 
rak, est le plus im|)arfi^t^ et ' il n'en pouv)^ è£re 
autrement, car en physique les progrès, r sont dif-* 
ficiles. et excessivement lents, lorsque' le^ faits qui; se 
présentent uatHreUement sont les. seuls que l'on puisse 
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étudier. Il f 9t fiéGesaûre. d*en bvte naStr^f à volonté , 
à*en répéter souvent la ma]iifciitajtioB> eu ua mot d*te* 
péarimenter ;. pour que la science inardie rapidemeut 
etavec; sûreté. Or aa temps â!Affickote TeispérimeiitÂ- 

tion était i peu prés impossiUe^V ^^ ^^^ in^u^ttieb 
étÀiént. si peu développé^^ qu'ils n'offraieiit au sâvanl 

^ que des secours à peu près nub. Ou ue possédait eur 
core* qu'un ncwbre très -^ faible d'c^ervations ; i| 
était tatiisi impossible de s'élever A des abâtractipoa 
d*une très grande généralité. Plusieurs principes posés 
par Aristbte ont donc été reconnue fiuut ou iuooiiv 
plets^; mais de son temps du moina ils étai0nt b^sés sur 
l'observation^ tî résumaient toùsles&its connus^iMi^i? 
par: exemple; il avait vu que les oorps solides* et les 
corpsr Hqiddes tombaient à terre lorsqu'ils perdl^ient 
leur appui; que les cotpà aériformes ou ga%eu«â'é}eyaâept 
du ifond de Teau à sa aurfaee , enfin que la £lam3Q|& ^ 
dirigeait vers ie ciel ; il en avait inféré quela terre et 
TeaiL tendaient à descendre; et l'ak et le feuÀ menter». 
Au)ourd%ui nous savons (pxe ces mouvemens en &»w 
opposésaoat le résultat d'une même force vivais ce n^s^ 
^'à' Pob6ervatioii.de faits nouveaux que Uous devons 
cette découverte^ qm a démontré l'inexactitude s^^dl 
expËcations d'Aristote. Toutefois |es physiciens: ^ ^ej 
sont pas encore, accordés sur la question do .s^vo^r j^i 

- le feu est ; ou non , soumis^ i la loji 4c, la gravitation 
universelle. - \ -. 

La remarque que m^us yenoios 4e fs^re^.^^'égar^ de 
la chute ou de 1 ascension des C09p^> est appUç^le.a» 
prinèîpé de f Aevww^ <i!*4*rfe qu\>ft atant jrqpçQçb^ ^ 
Ariètote^il eàtplair qup ce piiijcip^. »'«^ :ïW,pbwfll^ 
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le précédent été conçu à priori, et qu'il egt le résultat âe la 
généralisation d*un fait dont tous les détails n*étaient 
pas encore connus. Si Aristote eût tu l'eau ne pas 
dépasser dans les pompes une hauteur de trente^deux 
piedâ^ le mercure se soutenir à vingt-huit pouces daiis 
le tube de Toricelli y sans doute y en comparant les 
pesanteurs spécifiques des deux liquides et les 
hauteurs de leurs colonnes^ il aurait découTert^ 
comme Toricelli^ et Pascal auparavant^ la yéritahJe 
cause du phénomène qull attribuait & l'horreur du 
vide^ c*est-à-dire la pesanteur de Tatr. Au rest^, 
avant que l'expérience eût démontré la fausseté du 
principe d' Aristote^ il était ^out aussi logique de sup- 
poser aux corps une tendance à se porter.dans le vide, 
que d'admettre, comme nous le faisons aujourd'hui, 
qu'ils s'attirent mutuellement.L'induction d' Aristote n'a 
en elle-même rien d'irrationnel; cela n'a pusembler qu'à 
des personnes qui ont bien voulu entendre littéralement 
une expresnon figurée, comme le sont une fibule. d'au-r 
très dont nous nous servons sans difficulté , parce que 
le langage ne nous en fournit point de rigoureuses. 

Quoi qu'il en soit, Aristote a donné des synthé'ses 
beaucoup plus exactes dans les diverses branches de 
l'histoire- naturelle proprement diie, qu'il ne l'a.&it en 
physique. Aussi ses écrits sur cette science sont-ils 
ceux qui offrent le plus de vérités à notre admiration. 
Le principal de ces écrits est son Histoire des anir 
maux, que )e ne puis lire sens être ravi d'étonnement. 
On ne saurait concevoir en eflbt comment un seul 
lK>mme a pu recueillir et comparer la multitude de 
laits particuliers qivB supposent les nombreuses régies 
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génâidles^ la grande quantité d'aphorismes y renfermée 
dans cet. ouvrage^ el dont ses prédécesseurs n'avaient 
jamais eu lldée. 

L'Histoire des anîtoiau^ n'est pas une zoologie pro- 
prement dke ; c'est-â-^dire niie suite de descriptions 
des divers animaux y c'est plutôt une scnrte d'anatomie 
génémde^ oè l'auteur traite desgénéndités.d'oi^ani^ar 
tioa que présentent les divers ammaYix ^ où il exprime 
leurs difiibenees et leorsrestemblances^ appuyé sur l'exa- 
men comparatif de leurs organes^ et où il pose les bases 
de' grandes classifications de la plus parfaite justesse. 

Le premier livre décrit les partres qui composent le 
coips- des animaux , now par espèces , mais par groupes 
nactur^els. Il est évident qu'un trtMcail de cette nature 
»*a pu être que le résultat d'une connaissance appro^ 
ftmdie des détails de l'organisation animale. Cependant 
comme Aristote n'a pas jugé nécesssûre de former un 
cadre zoologique ^ quelques personnes ont prétendu 
que son ouvrage manquait de: métkode. Assurément 
ce^persoimes n'avaient qu'un esprit trés-superficiel. 

Le commencement du lirre dont nous parlons e^ 
en quelque sorte séparé dureste^ et sert d'intrôduc* 
tion. Il est composé presque tout entier de régies gén- 
nérales^ présentées sans aucun développement^ ^ous 
ferme d'apfaorismes ^ mai» d'une manière assez claire 
pour qu'il soit possible i chacun de ks' comprendre et 
d-'enfiuiiei l'application aux objets qui lui sont c^nnu». 
L'intention- d'iVristote a été y comme il le dit lui^méme^ 
d'inspirer ^ainiî^ par l'exposition d'un grand nomlnre 
de résultats remarquables^ de l'intérêt pcmr l'étude -de 
k^ nature; Voici quekpies^na de Ms aphorismesy qui 
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supposent^ oomhie iioùs raroi» dii^ l'obserrattoa et 
la coniparaiso» d*une immôiisè quantité de faits paii^ 
ticuliers. ^ 

i. Aucun animtd terrestre n'oit fixé au âbl* 
Cet aphorisme est parfiMtemeat traL Les aoO{di|rtor^ 
qui 80«t fixés au lien où ils se déTeloppent^ ne sont pas 
des* animaux terrestres ^ mab des ^es acpmtiqiiesi. 

k* Âuciôi'aiûmal inmnquaJit de pieds nXdesâilesi 
' Cette Juste çbservB&m ;eet en oppdaîtiott amo l!ei»si* 
^eaxk' des dragoxis Vobm» y doat. oïl a tailt rpeiié airaat 
et. depuis . Aristote ,. et| qài ea xéilité im iioat qu? ààs 
animaux fabuleux.' . 

3. Tous les animaux^ sans exQeptioii,iPiM:.une ^our 
che et le sens da.iact. Ces deux. attributs ^ui essen*- 
tiellement.constitutifi de'Jb^anittiattfeé^K .*,^, 

. Rien de phis vrai que oè pxinctpé, malgré Vj^i^Hw^ 
Tariété de forme et de constîtotiou; que piéstoto l'ei2r 
Bemble des animaux. .:. ^ - 

4. Tous les insectes àîlés^ qui oni ieHi!;#ig9«il(^à 
la partie antériirore du corps , n'ont . .que . dieux aiL^ ^ 
ainsi sont le taon ; le cisusin \ ceux dont Taig^ittUon est 
placé à la partie postérieure eii ont qu0bre, ^çmmfï par 
e^^mple 9 la fourmi. . <;...:. 

Que d'obserrattoils nVt^il pssfalltt £w#ppur ftiM^ 
«ér des psopositîoBS si générales : et si . «^Mctee ! KUei 
mppoaent 1» exaimén' presque umhresaelide = toutes les 
espèces; Gcmuneht sart^ trouver à fitimi^. dHimcpr 
des aphonsmes que ttons violions de irapportery .puisque 
personne ne.^il-iefeiooiidil» imaoO'dis .La loi iiatjii:)eUe 
'qu^Lexprime? "" '-• * . h . . . . .•■.• r. k ,, . . • 

A^ote-^' dés son ikitamkiotMMt^. e^ipesi^ emssii-ttiw 
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claisîfikatîoii^oologînpie cpû n'a laissé que i»eiEi péti cbsi 
choses à faire aux siècles qui sont vent» «près lui. Ses 
grandes division» et subdiTisions du règne aiiimal sont 
étbttiiitiités de précision^ et .m^ presque toutes. tésiiBté 
aitx «cqûisitibùs pofiftérieures de Uf science. ^ - > . 

111 dmseles animaux en deax grande» ehisscs^^ orile 
des ' àmmanx' qnt ont du sang ^ çt céll^^es anîoFtanx 
qui n'en ont pas ] en d'autres t0rQÉes^ il 'mvise^ comme 
noiis^ les anipiâux isangrougeidesa^ftiftàux i sang 
Ua^iQ. Les, prétadieps sopit ilçs quadrupèdes > les oiseaux> 
lés •serpent ^- les poissons^ et Ies'<;4tacéSk Bien que ces 
deux dernières classes Tivent également dans l'eau '^' et 
prèseiit^Eii quelque ressembhutce dâni leur formé ex^ 
tétieéip^^i Aiisiote est ' c^endant loin de les con-^ 
fondre^ comme le font encore de- nos jours les xaya*^ 
l^rs q^ , ne connaissent pas rhistoire naturelle. Il 
n'ignore pas plus que nous la nature des bétaoésf ii 
sait que ces animaux sont à sang chaud ^ qu'ils mettétit 
au moode des petite vivans et les nourrissent du lait 
de leurs WameUds. Il ét|||k afissi- parmi li^quadru^ 
pédes une dktinGtiâii UelRrancbée^ résultant éé dt 
qu!Us sont ifpmpaiDss ou ovipares; Ceu^«€Îy'^tHi set 
marquer > ont une grande analogie sveé les serpén» 
par leur organktition interne et ^r système tégu^ 
mea^rd;^ •-■'■.'' 

' Ot^ véit que les ^oppes d? AristQte sont f^^més dfune 
manière ^rèisHoaturelle ^ et qi^e lent dî^posttîon seul» 
pourrait donner prise À: la ciritîquè; • -^ ' 

Les animaux' piiîvés^de' sang ^ oui à^ sâifig blanc dk-^ 
près nos connaisscmces aotoeliiélt'^ . sont divisés en 
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qaatjra clasèes : les nioUus<]u«s , les ,>cnist8cés , les ie^ 
tacés et les insectes. 

Cette distinction^ qui n'est pas irréprochable , s'est 
eependaiit maintenue jusqu'à Linnéé^ dont ia classifi- 
cation du reste est au fopà laméme^ puisqu'il) subdi- 
vise ses deux coupes de testacés et dlnsectea > la 
première en^noUusques et en testacés , la secoiide en 
insectes et en cvustacés* 

Paifmi les mollusques y Arîstote désigne pufticuliè- 
rement. la seiche > le calmar, le poulpe > l'aitgonâutey et 
fait remarquer, ce que l'on aiaià encore il y & ]^ de 
iemps^ que ce dernier animal u'est pas attaché j^ sa co- 
quille comme les». autres testacés. Il décrit soflEUiEiaire- 
ment tous les organes des mollusques > et mentioms 
m^e leur cerveau. 

Les subdivisions établies par Aristote, parnû k» 
animaux à sang blanc , sont supérieures à. ses divisons 
principales y bien qae cellee-ci aient déjà excité uotrs 
étômiement. Pour les infectes, par exemple> sa classa 
ficaiion estf celle que prés^|toit les.travauxdelânnée^ 
il divise les insectes suivail^ulls ont des ailes ou qu'ils 
en août ppvés^ et forme des premiers trois soitsK)rdref 
suivant qaAh <Hii dM^ ou quatre ailes nue» ou des ailes 
recouvertea d'étuis cornés* Il explique ensuite ce que 
c'est qu'un genre , ou la réunion de plusieui:» esj^éces 
en un mÂme groupe > et il donne pour exemple le g^are 
de» solîpède9 qui se compose du chevait, de Tàiie et du 
mulet sauvage de Syrie (hemiônus). Ce genre est en 
effet un des plus diatinots, ;et.6eliii qu^ nous poumens 
piter encore de pr^tteiice^ 



ces gënéraMtés, Aristote entre dàus les détaHs 
4e Torganisation animale. Il prend pour point dé dér 
pai^t et pour terme, de comparaiscui , dans ses descrip» 
tiens des divers organismes^ et dans sa nomenclature, 
l'économie du corps humain. Les grandes régions et 
teat ce qui peut se voir à Textérieur sont d'ajjordl'ob^ 
)et de MOU exam^i. H s'occupe 'ensuite des parties in-^* 
ternes. Mais à cet égard ses idées n'ont plus la même 
exactitude. Néanmoins il connaît assez bien les grands 
traits de l'organisation^ et on Yoit mèmç que «lix^ 
quelques points de détails il a mieux observé que ^ la 
plupart de ses successeurs. Il estprc^aUequ'ila coùnu 
l'usage de la trompe d'Eustacbe/car^ réfutant l'opi-^ 
nion d'Alcméon qui soutenait^ comme nous l'avons dit, 
que les cbévres respiraient par les orei^, il dit qu'en 
effet il existe une communication entre l'ordlle et la 
gorge , mais qu'elle ne sert point à la respiration. Sa 
première description est celle du cerveau^ il affirme 
que cet x>rgane existe chez tous les sgiimaux à siang 
rouge, mais que parmi les animaux à sang blanc , il 
ne se rencontre que chez les mollusques. Cette 'der** 
niére proposition est remarquable, car ce n'est que de 
nos temps qu'elle a été vérifiée, (i) L'homn^et/ suivant 
Aristote, est l'animal dont le cerveau est proportion- 
nellement le plus volumineux. L'illustre naturaliste dé- 
crit assez bien les membranes qui enveloppent cet organe. 
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(i) M4 Gavier prétend comme Aristole} que les moUoMuet ont «n 
eerreau. U* Serres soutièiit le contraire ^âns son Ânatomie comporte 
<6f eefvntt. {Noté au Rédacteur. ) 
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Ill^oim^t apsi^iplu3ieur&dps nef fe qm se rendent à l'oeit^ 
et indique a^sez «(^lotein^ut^origine et le trajet de ce» 
nerfs, q»'il A^Woie p^rëiiidlucerYaau.Mais sesconaaû- 
sances névrologique^ .U^ yont pas pl^sioin : il ignore 
la^distributipiiet, le3 fOnQtlojB» des ner&^ pour lui, 
ççm;itiie poul: ses priédjéc^8^ewrs,.Ge$ élémena e^ssentiels 
d'^ Torganisation n.e soûi qae des tendons^, des Uga* 
u^ns^ ev^ un mot d^s parties blan)(?J^âSi La conilàissance 
de .la véritable natuçe.dçstj^c^fe n'a étéaûquisexpiépos- 
4;çpdeu^ement. .C'est ^ HérQphileet àËrasistrate, son 
pôtit-tils .et ^on élève, qu'^Jle rejnonte. 

Aristpte. décrit 1^ veini^s.et fait) connattre^'j qu'elles 
yie^I}e^t toutes du qœ^r , , auquel aboutissent leurs 
trpnCs principaux. Il est à cet ég^trd bien.supér^ur à 
Btippocrate, dont la (Jesoriptipu seinble être liûe oeuvre 
4'ini^ginatian. .Ari§tpte distingue très: bien la veine 
cave^ de. la veine puiinonaire« Il 4écjit aussi l'aorte 
depuis le cœur jusqu'àsa division àla partie inférieure 
di^, tronc; il la nomme ui^eyeine^ nerveuse, cartilagi-* 
neuse* Mais il n,e connaît pas l'usage de cette veine , 
que le premier il distingue des autres vaisseaux. Il 
ignore qu'elle tontieut du sang durant la vie, et cette 
ignorance s'étend à. toutes les autres artères. . Néan- 
nioins il connaissait le pouk, dçnt Hippocrate, long- 
temps avant lui, tipait des Inductions pour le traite- 
ment des maladies. 

Aristote suppose que la tracbée-artére se prolonge 
jiusqu'au. cœur, et semble croir'e, en conséquefic^ , que- 
Tair y pénètre. Du reste il n'attribue à cet organe que 
trois cavités ;! erreur qui prouve au moins qu'il en avait 
regardé la structure. Il traite ensuite sommairement 
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des poumons /du diaphragme^ de re^omàc y de l*épï^- 
ptooa^ du foie 7 de la rate^ de la Teésfè y des reins eC 
de leurs dépendances. U fait' remarquer que le' rein 
droit es^ placé plus haul que le gauche* Enfitï fl lie 
suppose pa^ ffux poumons d'autre fonction que celld 
de rcceToir de Tair pour rafratefair le sang. ' 
* Ces descriptions d'Aristotè sont iecomplétes^tméme 
feules à plusieuts égards ^ mais toujours est-il qu'elfes 
<ynl été faites à posteriori , c'est-à-^irô après avok vu 
tes objets^ \ 

L'auteur passe ensuite aux animaux proprement 
dits. Il décrit d'abord leurs membres, et fait remar*- 
qifer, loijsqti'il s'occupe de ceux del'éléphant, ^e l'éxis- 
fence de Fofgane de préhemidn, nèimné trompe^ était 
nécessitée par la longueur des jambes antérieures de 
If cet animal, et là disposition de leurs articulations,^ qui 
hii wrnîent rendu^extrém^mcjnt péniMe^t'actimi de bpirê 
ef de prendre & terre ses alimens: 

Il pense comme nous^ que cette 'tik)nipe est Wn véri- 
table tfez« n «dopne du reste des détails trés-inféiressans 
sill!rle»iodedereproductiondel'éléplL^nt, sur seî^ mœurs, 
ses habitudes, etc. CtésLas en avait déjà: parié>/' mais il 
était loinlde les connaître ausài exactement qu'Aris- 
tote, qui n'a pas même été dépasëé à cet égard par 
les modernes, car fiuffon s'est prissquetoujcmts trompé 
pvL le contredisant, atasi <^'il résulte dé6 obiletrations 
récentes fattid» dns les Indjes. 

Arist pte^ éMsidérsint les animaux s<^us le rapport de la 
distribQlioi} de leurs poilsy «cite, parmi ceux Hjuî 
portent une crinière, le boiuiStiSiOU aurochs, qui Vivait 
de^sou temps dabs la MacédoiÀe; et aujourd'hui ne se 
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trouTe plus que dansies forêts de la Pologne. Puis îF 
mentionne trois autres animaux des Indes ^ dont il par 
rait qu'aucun naturaliste n'avait eu connaissance arant 
lui. Ces animaux sont Ihippelaphe, thippardium et 
\e buffle: L'bippelaphe^ ou cerf-cheval^ cerf à crinière^ 
a été retrouvé il y a peu de temps par MM* Diard et 
Duvaucel) l'hippardium, ou tigre thasseur^ ne nous 
est aussi connu que depub un faible nombre d'années^ 
car Buffon ne l'a pas vu i la. ménagerie royale où il a 
existé. Enfin on sait que le buffle n'a été introduit é9' 
Europe qu'au temps des croisades* Aiistote décrit cet 
animal avec beitucoup d'exactitude : il désigne sa con^ 
leur et la direction de ses cornes ^ et remarque qu'il 
_ diffère autant du taureau domestique que le sanglier 
diffère du cochon* 

Aristote connaît, également et décrit avec ))eaiicou^l 
deprécisioù les deux espèces de chameaux propres 
l'une à l'Arabie^ l'autre à la Bactriane. La ccmnaif^ ' 
sapce de celle-ci n'a pu évidemment lui venir que 
d'Alexandre-, car ce conquérant est le premier de tous 
les Grecs qui ait pénétré dans la Bactriane. La même 
Remarque s'applique à l'éléfriliant et aux trois autMs 
animaux dont nous avons parlé il n'y a qu'un instant y 
c'est i Alexandre, qui les lui avait envoyés de l'Inde, 
qu'Aristote en dpit la connaissance. 

A{»:és avoir terminé ce qui se rapporte aux poils, 
l'auteur de l'Histoire des apjmaux traite des cornes ^ et 
il exprime k ce sujet des propositions générides qi»e les , 
observations postérieures ont entièrement conârfuées. 
Nous en citerons quelques*unes. .. 

Tout animai qui a deux cornes a le pied foiurcfao \ 



mais fa réciproque n'est pas vraie y et ainsi le chameau 
ne porte pas de cornes, bien quHl ait le pied fourchu. 

Tous les animaux à deux cornes, qui oht le pied 
fourchu , et sont privés de dents à la mâchoire supé- 
rieure, appartiennent à rôrdrc dôs ruminans, et réci^ 
proqaement ces trois caractères sont réunis dans tous 
les ruminans. - 

Les cornes-sont creuses ou soBdes. Les première^ 
tie tombent pas ; les autres sont' caduques et se renou»- 
▼ellent chaque Tfcinée. • 

Aristote n'a "pas observé lés dents aVec moins d'exac- 
titude que les cornes* Il décrit très-bien leur mode 
de renouveïlemcnt dans lliomme et dans les animaux, 
et les différenté's formes qu'elles présentent suivant lé 
genre de nourriture dès espèces : dans les carnivores 
elles sont tranchantes et pointues, dans les herbivores, 
plates et taillées en meule. Dans quelques animaux, 
deux de leurà dents se prolongent aù-dehors dé- leur 
bouq]bi6 e^ constituent des défenses^ mais ces dents ne 
coexistent jamais à cet état avec des cornes. 

Les défenses de la femelle, chez l'éléphant ,. sont 
petites et dirigées vers la terre, dit* Aristote, ttodîs 
que celles des mâles- sont' plus grandes et redressées à 
lei^r extrémité. Cette remarque eçt vraie qifaiitaux élé- 
phans d'Asie \ mais elle ne Test pas pour ceux d' Afrique. 
Chez ces derniers^ les' défenses de là femelle ont une 
confoimation qui ne diffère pas de celle dé^ défenses du 
mâle. L'ignorance de ce dernier fait pourrait être 
alléguée pour repousser l'opinion dés écrivains^ qui 
prétendent qu'Aristote a accompagné Alexandre en 
Egypte \ Car si en effet Arîstete avait visité cette con- 
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trée^ il n'est pas vraiseiqblable qu'il eût coi^is l'Inad- 
vertance de ne pas remarquer la différence qui existe 
entre Ips défenses des éléphans d'Afrique et celles des 
éléphans d'Asie. U aurait aussi ^ sans aucun doute > 
étudié l'hippopotame > dont une mauvaise description 
succède à celle des dents de l'éléphant^ sans qu'on 
voie de raison à ce rapprochement. Je pense qu'il n'a 
point été fait par Aristote. Cette description de l'hip- 
popotame^ empruntée d'ailleurs à Hérodote^ aura été 
é^ te sur la marge de l'ouvrage d'Aijistete par un de ses 
premiers possesseurs^ et ensuite confondue avec le texte 
par.qirelque copiste peu intelligent. No^s avons be^u* 
coup d'exemples d'interpolations semblables. , 
, Aristote termine sa description, des quadrupédjesj vi- 
vipares par celle des singes^ qu'il regarde comme des 
êtres intermédiaires à ces quadrupédes^ et à l'homme. 
Il montre fort bien les principaux traits de leur orga- 
msation, la structure de leurs mains/ et désigne plu- 
si^ur^ de leurs espèces^ les unes ayant ujc^e queue ^ les 
autres en manquant. U arrive enfin aux quadrupèdes 
ovipares y fait connaître les caractères qui leur sont, 
conununs et la nature de leurs tégumens..A cette oc- 
casion il décrit le crocodile d'Egypte 5 il fait remar- 
quer la dureté de ses écailles^ la forme et la longueur 
de ses dents ^ la disposition de son cgrgane de l'ouxe;^ 
et enfin fait connaître ses principales hal^itudes. 

Les obsesvanons d'Aristote sur les oiseaux ont servi 
de base aux classifications modernes^ et on pourrait 
presque dire que rien à cet égard n'a été changé de- 
puis ses travaux ^ car Brisson ne classe pas les^ oiseaux 
d'après d'autres principes que les siens. Il montre que 
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)0urs ^tes sont le3 dialogues des pQm}>re^ aptérieiits 
des quadrupèdes. Il détfiiUe ^iisvùtfd Isf, ^tiM éfi l6im 
i pieds^ et note le6 différisncés- (ju'pa.y ;rfiBQMMfu0« U fjiit 
2{{ observer que leurs yeux soiU pourvus d'M'A9> tipisiéiqske 
lia paupière^ et que plusieurs de ces :anim^uj(^px4llc^^aWr 
meut ceux dont la langue est, charnue^ o^t Ja:,&[)i!ilt^ 
de prononcer les mota iiefk langn^Sr S^* «^i»ltPWW# 
prouvent qu'il a vu tous le« abj^ets^djO^ttH f9j^ i^ il 
serait impossible d'établir d priori à^r^ë^géfxistsi^ 
telles que celle-ci ^ par exe^mple :.. <« L^ois^ffi^ pOui^T 
vrus d'éperons n'ont jan^ûs d'o&g}#ft craclius,^9t réci^ 
proquemenl. » C!est i son éxcelleiLtQ métbodB cp'Arifr 
totQ doit des irésultats aussi étpniians^. preSi^e à i^ 
naissance de la science.' ^ ; 

Il est encore plus adniirable en ichtyologLô.^ et il pa- 
rait mémequ'il ayait daty cette scitbcid des coninûs- 
sances plus étendues que. lés n4tre4^ quelques iégar^, 
. Bien que son but ne fût pas de décrire des c^péceSi 
mais seulement d'énoncer des. i^ésuUats généraux ^ il 
n^us fait cependant connaitre^ en divers endroits de 
sonliyre^ cent dix->sept espèces de p&issan».. Plusieurs 
des particularités (Ju'il rapporte sur aes aoim^ux sont 
encore regardées comilie douteuses^ mais de temps à 
autre on reconnaît l'exactitude de pelle^ môme qui 
avaient paru le plus incroyables*.. Par exemple , Aris- 
tote rapporte qu'un poisson nommé Phycis (le goiius 
niger de Linné) fait son nid comme les oiseaux. On 
avait toujours douté de l'exactitude de cçtte assertion \ 
tout rt^emment un naturaliste italiei^. M. Olivi^ a eu 
occasion de la vérifier de la manière la plus positive. 
Il a vu le màle^ au temps des amours^ creuser untrout 



( i58 ) 

^hnft ta rate, entourer ce trou dé fucu$^ former en un 
oiot> nn rtsi nid^ et y attendre ta f^melte qui y dépose 
M8 œufi^ et prés "desquels il reste jusqu'à ce qu'ils soient 
éetos. n est remarqii^ble que M. OIiTi. ne paraît pas 
aroîr sa que ce fai¥ était attesté par Âristote^ et 
qu'ainsi son observation n'était- qu'une confirmation 
d'une obsenration fort ancienne. 

Du reste ^ ta Grèce est un pays extrêmement &yo* 
rable i ta pécbe «, il y existe une multitude de gotfës et 
dé détroits qui sont remplis d'une quantité considérable 
dé poissons. De tous temps eette circonstance à déter- 
miné les Grecs i se livrer à la recherche des poissons, 
et malgfré le mépris jeté par Homère sur cette' indus^ 
trie, on la voit en honneur peu d''années après samort^ 
Lé préjugé disparut rapidement ,^ dé grandes pêcheries 
s'établirent, et le poisson 9^ devint un objet de com*- 
merce très-Jucratifi' C'est pour cette raison que le port 
^e Byzance., d'où on expédiait une quantité considé* 
l?able de poissons salés, reçut le nom de Corné' dorée, 

La durée ordinaire de notre séance jetant dépassée, 
nous terminerons dans la prochaine leçon, Texamest 
de l'HistcHre des animaux d.'ArIstote. 
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Noii$ aronsparl^ d'une manière géniale de THistoire 
des animaux d'Aristote, qui fiit Jusqu'au 17* siècle le 
seul traité d'anatomie colnparée. Nous allons mainte- 
nant faire connafire ce que chacune des parties de cet 
admirsible ouvragé contient dé plus remarquable y et 
rétonnante perfection à laquelle Aristote a porté plu- 
sieurs branches ^e la science ^oofogique. 

Dans le Traité des sensations^ il désigne le» animaux 
qui oiit le plus d'organes des sens^ et ceux qui man- 
quent de quelques-mi3 de ces organes. Farmi les ani- 
maux qui ont des yeiaix il place la taupe"^ que de son 
temps on croyait en être privée. D décrit cet œil rudî- 
mentaire avec exactitude^ indique le nerf qui sîy rend^ 
et dans sa description on reconnaît clairement le nerf de 
la cinquième paire. Jusqu'à uqs jours ou avait douté> 
malgré Fassertion d'Aristote^ que la taupe eût des yeux« 
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Mais tout récomment son observation a été complète- 
ment vérifiée (i). ~ 

Aristote a également très-bien connu les organes des 
sens ies poissons. A propos du goût^ il décrit le palais 
charnu de la clarpe. Il fait ensuite observer que les 
poissons ne sont pas sourds ^ copime le croyaient ses 
contemporains^ qu'ils ont ^û organe de l'ouïe, et 
qu'ils se laissent appeler. Il avait reconnu aussi que les 
insectes jouissent de la faculté d'entendre, et qu'ils ont 
même le sens de l'odorat, puisqu'ils sont éloignés par 
certaines odeurs, et que d'aut^'es les attirent. 

Dans le Traité de la voix , Aristote distingue fort 
bien la voix réelle, qui est produite par ^expulsion de 
l'air répandu dans les poumons , du bruit imitant la 
voix , que font entendre certains animaux. Il décrit à 
cette GK^casÎQn, avec beaucQup d'.exactitude,J'appai?eil 
musical des sauterelles et des cigales, qui n'agit que 
par per-cussion et par frottement. Il parle de la voix du 
perroquet, et de Jia disposition de la langue des ^e- 
nouilles, qui, au lieu d'ètxe., comme daçs^/la plupart 
de» animaux, fixe, en arriéne; et libre à l'extrémitç 
antérieure, a sa base attachée en avant et, la-poiutç 
librp dirigée vers le gosier. 

Le Traité de la yeiUe c^t 4u^ sommeil ^pr^sentç de? 
notions fojt intéressantes ^ l'iiiyçxiîj^tipn de i^u^eujcç 
imimaux , et sur le sommeil des-{)oissonSi II noiis serait 
très^4ib£cile déporter un }u)geme,ni su^ ce dernier point, 
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(i)Ceteev^i$64»tidi»é étélalt^y H.j a ti ois ans, pat M. GeoflFrôi- 
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attendu ^ue iioiji9 sommes fort éloignés de posséder les 
' Qioyejis id'obseriation qp'Amtote a sans doute eus â^fi 
dispositioû. D'ailleurs il était^ coa^me nous .VaTOos déjà 
fait observer^ d^UA des circpustauces aaturelle^, sioga*- 
liérement favorables. 

Le traité de la génération renfi^iTiie des détails éton- 
nans par leur exactitude et leur étendue. On y trouve 
mentionnées les memt^ranei^ dans, lesqucfies plusieurs 
nioUusques enveloppent leurs €eu&^ et décrites j^articu-* 
liérement celles de la sècbe et du poulpe. Aristote expli- , 
que- les mé-tamorphoses des insectes^^ qui consistent à 
passer pa,r l'état de larve et de chrysalide t)0ur arriver i 
leur forme . définitive. Il connaît les métamorphoses 
incomplètes^ dans lesquelles la larve ^ qui ne diffère de 
l'insecte que par les ailes^ acquiert cet appareil de loco- 
motion y et ne subit ain$i qu'une seule méts^orphose.^ 
, parle d'inaectes qui se développent dans la neige. Mais il 
admet le système de lagénéraiion spontanée^ souftei^u en- 
core aujourd'hui par quelques naturalistes çet^dataîre^. 
^ Il pense que lorsque les^ élémens consthuti& se ren- 
contrent dans les proportions et dans les circonstances 
nécesssures^ il en résulte des êtres vivan&. Au temps 
d'Aristote, cette erreur, était presque inévitable; caj: 
nous n'avons été détron^pés à cet égard que par le mi- 
croscope qui ;i'a été inventé que dans des teoips fort pos- 
térieurs, coipme nous aurons occasion .de le voir.. 

L'histoire de l'économie des. abeilles, qui est si inté- 
ressante et si compliquée, n'était point inconnue à Ari^- 
tote. Il fait remarquer que celle des mouches qu'on ap- 
pelle le roi, pourrait bien être une femelle, qu la reine, 
comme le prétendaient desion temps quejquçsperso&aes. 
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Il aTait fort bien observé que la cellule âe la reine était 
plus grande que les autres^ que cet être privilégié pre^ 
nait unei nourriture plus succulente et plds abôndaifte. 
Cett^ connaissance témoigne d'un examen singulière- 
ment attentif de toutes les constructions des abeilles ; 
elle est; d^àutantplus étonnante^ qu'au temps d'Arisiote 
le verre état trop peu en usage pour qu'il ' ait pu 
le faire servir i recouvrir des ruches , procédé àii 
moyen duquel oh facilite beaucoup un exameâ de la 
nature de^ celui qu'il fit. H traite aussi de l'économie 
des guêpes^ des frelons^ des abeilles maçonnes et des 
bourdons. H décrit l'étui singulier dans lequel f 'enve- 
loppe la' larve de frigàne y et mentionne les al^jgnées 
ijui portent sous le ventre un paquet contenant leurs 
œitfi. Au sâ}et d'animaux supérieurs aux insectes^ il étic- 
but une distinction fort juste entre les œu& à enveloppe 
dure/ comme ceux des crocodiles et des tortues^.et ceux 
à eiiveloppe flexible y comme les œu& des serpens. Il 
remarque que bien que ces derniers animaux mettent 
au monde dés petits vi vans, ifs ont pourtant des œufs 5 
mais qife cc^ œu6, au lieu d'éclore extériéuremeiiî, 
s ouvrent dans l'intérieur des serpens. Les phases de 
révolution du poulet pendant l'incubation étaient par- 
feiteinent connues d'Aristdté^ il les décrit pur par 
jour, n nomme le cqeur comme }e premier point qui 
apparaisse, puis les veines, qui vont s'étendant vers 
les parties supérieures et inférieures' de l'animal, enfin 
là vésicule aUantoîde , qui bientôt envelopjpe tout le 
ftetus. U ne faut pas oublier que ces observations ont 
été faites à l'œil nud, et que les légères erreurs qu'on 
y pourrait noter, proviennent de ce qu'Aristole n'avait 
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pas comme nous l'aiw^ mainteaaiit^ lo poissant secouts 
des verres amplifians* Aristpte remarque ^ au «ujet 
des œu& des poissons , qu'ils n'ont pas de membrane 
allantoï^e^ ainsi que ceux de tous les animaux dont ' 
la resfHration s'effectue par des branchies. Du reste, il 
admet pour les poissons^ de même qu'il l'avait admis 
pour les insectes, l'opinion de la génération spontanée, 
et il l'Appuie, sur des faits expliqués différemment au- 
jourd'hui. Il cite, par exemple, cette multitude de 
petits poissons qu'on voit apparaître subitement sur 
certains rivages, et qui semblent être nés dans la vase 
sous les seules influences de la chaleur et de l'humidité. 
Les Grecs donnent à ces poissons le nom à*aphia qui 
expritne l'idée qu'ils avaient de leur mode dé for- 
mation. En France^ sur les côtes de Provence, le 
phénomène mentionné par Aristote se reproduit sou- 
vent^ et les habitans désignent par un noui analogue 
à celui des Grecs, les petits paissons qui. ont apparu 
subitement^; ce nom est noruiuts, formé du latin non 
nati. Maintenant nous savons que ces générajtions 
presque instantanées sont dues au frai de certains pois-^ 
sons, déposé antérieurement sur la vase, et *que des 
circonstanées atmosphériques favorables ont fait éclore 
simultanément.' Ce qu' Aristote rapporte des anguilles 
n'est certainement pas exact; mais nous-mêmes, mal- 
gré les récherches de Spallanzani , nous avons beau- 
coup à apprendre snr la reproduction de_cet animau 
i^rislote expose }es changemens qui résultent de 
Tâge cKez lés animaux et chez l'homme, e|t à cette oc- 
casion il donne au^v mères d'excellens conseils. Il s^oc^ 
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cupe ensuite des moeurs 'des animaux^ de leurs manié- 
res de rirre, de leurs instincts^ fait ressprtir rinfluence 
de leur genre de vie^ cielle des circdtastances extérieù- 
res^ du climat, des saisons, du fnilîeu dans lequel 
existent les différentes espèces, et désigne les aliuiens 
qui conviennent à chacune d'elles. Ce qùll rapporte 
des poissons est surtout fort intéressant, et pourrait nous 
être d*une grande utilité, si 5a nohienclature nous était 
mieux connue. 

A propos des saisons, il traite de leur în&uence -sur 
les migrations des oiseaux , parle de ceux de ces ani- 
maux qui voyagent, de l'époque à laquelle ils par- 
tent, et de Tordre qu'ils observent daiis leur vol. II 
s'occupe aussi des migrations des poissons^ .jde celles 
du maquereau, du Ihon, Je la sardine. Il rapporte 
qu'il sort de la mer Noire des légious de poissons qui 
entrent dans le Pont-Euxin, H indique leur route à 
traversin Proppntide et jus(;{u'à FArchipel. H paraît 
qu'il les avait observées sur les côtes de la Thracé, et 
principalement à Byzanc^. Il.fait remarquer que le 
même poisson reçoit à diverses époque's, et selcTjii son 
degire de développement , des noms différens^ que; par 
exemple, celui que l'on nomme cordyîe dans le Pont- 
Ëuxin^ reçoit au printemps le nom dé pelamidej et 
enfin celui de thon lorsqu'il est arrivé dans. ï'Archi- 
pel. A cette occasion il parle des poissons qui .ne se 
montrent point pendant l'hiver, et aussi d'autres ani- 
maux, comme, par exemple, le ioîaoé ou rat du Pônt^ 
qui apparaissent à certaines époques de l'année. 
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' ' Amt<^ cdiiiii|it JËtsqa'diix maladies des/pdsso&s y 
et & é et' égara de» coimaî^sÂiicas sont é% beaucoup jilus 
éten^ùèa qu^ l0A nôtres. 

^ Dans la AMcriptîra 4^ l^^ttî! g^re| d'mdusltïiir 
4m ttititnaiil^ il mdiq^e la^npse employée pm^ Ui< haïup 
dbrc^a {Mur attirer k» petHs poifsop» vQiicéftsiaiyes i jbo» 
ai^tence^ il dit qu'ài^t effet elle déploie $6» longues 
tnoftiieoliea de manî^i-e à figurer des Ter». Il kidi^fae 
aÙBsi la ruse de lu aéph», qvi > poiiif »e smisti^ipe aux 
^liisuite» 4'<iiï mm^tÊÙty vépai&d^aiatou«^d'^e une 
Mqtiieur noûre^ qiii la &it iperdre de vue^ Il mentionne 
encore le» coniiiitttioi]» vicifleates que produit la tor- 
pille lorsqu'oA veut la 8ai^i> Arrivé aux inseotet> il 
s*agrréfae mur quélq^esrniis et paHîculiéreiiient 3ur le^ 
araignées y qui. &brH|ua]lt>dt .tendenit pivec béaucou|> 
d'halnlefji des toiles pKbptes i. enlacer ie^ mouches ^ 
dont ' elDsâaHixMatt à. kuçér le ^saiig. Les «oiseaux eont 

emuite le sttjet de son examen. IL expose 1^'difierentes 
HMtiiièrc^ dol|t^ees êtres fo»t leur nicl^ désigne les 
eépéces.qui n'^eii fixai) ppint^ et adonne l'hifitoire du 
€ouc6u')(|iài Ta pondre dansfun nid éirsuàget (i)» 

AristcÉe ënfia èonâidèrè rk;» ttoimaiix sous le rappoirt 
de leur docilité y de leuv pins ùu moins de^susçeptir« 
lûfité d'^e-apporiVxâsés'.' U j entre ^ à cet égard ^. dans 
beajùcfiup de ^détails sbr. le lipa / le cliameac^^ et^méme 
sdplea 'dauphins. - « .- 
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(i) M. GiiU prétead que cet oi«eau ne couve pcs ses œufs, piirce 
qu^il naapque 4<i t^ '|Àt>tubebifi'6^ de raii^>ur- maternel. D'autres naYdf- 
ÀtlM» pcbtièHrcfÉrà k iiâfiàiiêé PèsiMiïic dû c6ubda est là dàiisèr4H 
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VousToyefe^ me^sieurs^ par cet expose; quftle est la 
richesse et raboodaucei des matières traitées dans rHis- 
toire des animaux. C'est assurément un des plus admi- 
raMes ouvrages que l'antiquité nous ait laisses, et^Un des 
idtts grands monumens que le génie de l'homme ait 
élevés aux, sciences naturelles. Toutefois il présente 
un définie qui en diminue l^eaucoùp l'utilité pour nous* 
Comnàe tpus les naturalistes anciens , Aristcte ae^ibk 
avoir cru que les noms, par lesquels on désignait de 
son temps liis animaux , ne changeraient jamais, et il 
se borne presque toujourr à noQuner les espèces., san4 
en faire la description. Il en résulte ^ju'il est -extrême- 
ment difficile, dans beaucoup de cas, de i:.econnaltr0 
les animaux qu'Aristote dénomme. Il n'a gt|ère donné 
de description projMvment dite que pour le chameau, 
réléphailt, le crocodile et le camétéo». Quelques 
autres animaux sont à kt vérité désignés- par des traits 
caractéristiques et peuvent être reconnus *, maïs le jim 
ordinairement, on n'a pour indicatieiis que quelques 
circonstances de la. vie d,e l'animal, ou les propriétés 
qui lui sont attribuées ; pour Iç reconnaître il Ëiut rap- 
procher les diveis -passage où il est i^entionné , les 
comparer entre eux et ai^ec ceux que renferment les 
auteurs contemporains; on est même obligé de. les 
rapprocher de passages extraits d'étrivains d'une ipa^ 
que postérieure , mais alors on à besoin d'unr grande 
circonspection, car la signification ^es termes. vari^ 
beaucoup avec le ten^. Depuis dMlui d'Aristote, jus- 
qu'au temps d'Athénée, les non^s. ont éprouvé des chan- 
gemens \ i plus forte raison ofit-ils djA changer dapuia 
Aristoté jusqu'à nos jours. Cependant le nom de quel- 



( ï67 ) 
ques animsiux s*est conservé avec de légères modifica- 
tions , jusque chez les Grecs modernes , et de l'étude 
des appellations encore usitées dans la Grèce actuelle, 
on peut par conséquent tirer des indications c^ui ne 
sont pas sans valeur. 

Nous possédons un .grand nombre de traductions de 
l'Histoire des animaux. La première , celle que l'on 
cite à tort le plus souvent^ est de Théodore Ga^a^ Orec 
qui passa en Italie après la prbe de Constantinople 
par -les Turcs, et qui n'était versé suflisamment, ni 
dans la connaissance du latin , ni dans celle de This- 
toire naturelle. Cette double ignorance lui fit insérer 
littéralement dans sa traduction divers passages de 
Pliue^ que celui-ci avait empruntés à Aristote^ et 
qui étaient inexactement rendus. Il parait d'ail- 
leurs que Gaza n'avait qu'une mauvaise copie du texte 
ff^ec. 

Xa traduction latine donnée par Jules-César Scali- 
ger, en 1619, est de beaucoup pr^éférable à celle de 
l'auteur grec. Mais la meilleure ile toutes est celle que 
M. Schneider a .publiée en 181 1^ en grec et en latin. 
Cette traduction a coûté trente années d'études i 
son auteur, et elle réunit à l'avantage d'une parfaite 
correction de texte, de savantes et judicieuses cri- 
tiques. 

Là France possède une traduction , en langue vul- 
gaire, de l'Histoire des animaux^ elle est de M. Ca- 
mus. Le texte placé en regard est i peu près le mémo 
que celui de Scaliger, et la version française est aussi 
bonne qu'on pouvait l'attendre d'un homme qui n'était 
pas naturaliste. Mais les notes, où l'auteur se propose d'é- 

II 
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claircir le texte y ne sont propres qu'à Tembrouiller et 
à en donner de fausses idées. Camus avait emprunté 
ces notes i des auteurs modernes qui n'avaient pas une 
connaissance su£Bsante de l'histoire naturelle et des 
écrits d'Aristote. 

Les autres ouvrages de ce grand philosophe^ relatif à 
l'histoire naturelle > sont beaucoup moins parfaits et 
surtout beaucoup moins clairs. Ils sont remplis de dis-^ 
eussions sur le sens des termes techniques. La langue 
grecque prêtait^ comme Tallemand le fait encore de 
nos jours ^', à ces sortes de discussions. En effet chaque 
mot scientifique y est une définition abrégée de l'objet 
exprimé; or cette définition ne peut rappeler que les idées 
conçues par son inventeur sur l'objet observé; lors donc 
que les connaissances viennent à se perfectionner^ ou seu- 
lement à changer^ le mot scientifique donne lieu à des 
discussions interminables sur sa véritable signification. 
Aussi les écrivains grecs expliquent-ils sans cesse leurs 
termes au moyen de distinctions et de sous-distinctîons 
infinies. Aristote est , je le répète, quelquefois reprocha- 
ble à cet égard; mais ceux de ses ouvrages qui présen- 
tent ce défaut paraissent être de beaucoup antérieurs à 
l'Histoire des animaux, et ne sont vraisemblablement 
qu'un travail préparatoire. 

Nous appliquons surtout cette remarque à ses Récits 
merveilleux, qui ne sont presque qu'un recueil de notes 
dépourvues d'ordre, mais qui cependant sont précieux 
en ce qu'ils nous font connaître divers extraits d'ou- 
vrages égarés ou détruits. Beckmann en a donné une 
bonne édition en 1786. 

On attribue à Aristote un livre sur les plantes, qui 
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ne parait pas être de lui ; c'est vraisemMablement uà 
ouvrage apocryphe. 

Aristote ne servit pas les scienoes par ses ouvrages 
seulement^ il contribua encore à leur développement 
'-et à leur propagation^ par l'usage qu'il fit de sa haute 
position sociale. Précepteur d'Alexandre^ il inspira â 
ce jeune prince le goût des sciences naturelles^ et ce 
&t sans doute par suite de ses consefls^ que ce conque**' 
rant se fit accompagner dans son expédition^ de«avans 
aux travaux desquels il participait. Sans cette précau*^ 
tion, la nouvelle invasion des Grecs n'eût guère plus 
contribué aux progrès de l'histoire naturelle, que ne l'a- 
vait fait l'expédition des dix mille, et l'on n'aurait pu 
substituer aux récits fabuleux de Ctésias, des relations 
véritables, écrites par des hommes instruits et placés 
idans les circonstances nécessaires pour tout étudier. 
Parmi les savans qui accompagnaient Alexandre, on 
doit surtout distinguer Callisthènes, qui, déjà avant 
sonvdépart, avait composé un ouvrage sur les plantes, 
Tet un autre sur l'anatomie, dans lequel l'intérieur de 
l'œil était beaucoup mieux décrit que ne l'avaient fait 
ses prédécesseurs^ La mort tragique de ce naturaliste a 
■empêché que le résultat de ses observations en Orient 
parvint jusqu'à nous^ mais il est vraisemblable que 
^usqu^au moment de sa disgrâce il entretint une cor- 
respondance suivie avec Aristote, qui était son parent 
«t son maître , et qu'ainsi ses recherches n'ont pas été 
entièrement perdues pour les sciences. 

Du reste , les conquêtes des Gïecs sous Alexandre 
ont un caractère presque singulier. La plupart des 
grandes invasions, dont le souvenir est conservé par 
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Vhbtoire^ furent le fait de hordes demi-sauvages -qm, 
s'étant précipitées sur les nations poli cées , y répandireni: 
rignorance et la barbarie. L'expédition d'Alexandre 
nous présente au contraire un peuple déjà fort avancé 
en civilisation^ qui porte la lumière dans les contrées où y * 
pénètre , et s'enrichit en retour de ce que les vaincus 
possèdent de beau et d'utile. C'est pendant celte expé- 
xlitionqueles GrecS découvrirent les éléphans^ qui bien- 
tôt fuirent employés avec beaucoup de succès dausies ar- 
mées de divers princes d'Occident. C'est aussi pendaxirt 
cette conquête qu'ils prirent des paons, dont V écla- 
tant plumage excita tellement l'admiration des Grecs , 
qu'ils leur furent montra moyennant une rétribution. 
£nfin cette même conquête procura des perroquets 
dont la première espèce découverte porte , parmi les 
Xiaturalistes., un nom qui rappelle l'époque de son in- 
troduction \ on la nomme Psittacus Alex<mdri ': c'est 
une perruche verte à collier écarlate , i queue longue 
d'un jaune verdâtre, et nuancée sous le ventre d'ua 
vert si tendre qu'il en parait jaun&tre. 

L'empire d'Alexandre s'étendait depuis la met 
Adriatique jusqu au-delà de l'Indus ^ et cependant les 
explorations scientifiques qui furent &ites isous son 
régne y embrassèrent un espace beaucoup plus consi^ 
dérable. Lorsqu'il eut descendu l'Indus, il ordonna à 
son amiral Néarque de continuer d'avancer sur la mer, 
et il lui adjoignit le philosophe Onésicrite. La flotte 
parcourant une mer nouvelle pour les Grecs , arriva > 
en cinglant toujours vers l'ouest, au port d'Harmozie, 
situé près de l'embouchure du Sinus P^rsique. Dans 
son voyage elle eut de nombreuses communications 
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avec 1m peuplades établies sur la côte^ et dans la re- 
lation de ce voyage y il existe plusieurs descriptions de 
plantes et d'animaux terrestres et aquatiques qui avaient 
été observés dans les lieux de descente. On remarque 
dans cette relation la description de l'arbre qui produit 
le coton y et la mention de l'usage que les Indiiens font 
de ce duvet pour leurs vêtemens. On y remarque aussi 
la description du tigre royal , ou rayé, et ceHe de la 
baleine dont les mâchoires étaient employées à la cons- 
truction des maisons par quelques habîtans du littoral. 
Après la mort prématurée d'Alexandre, qui eut lieu 
ea 3^4 avant Jésus-Christ, son vaste empire fut dé- 
membré par se$ lieutenans qui s'en disputèrent les 
lambeaux, et il en résulta pendant quelque temps une 
confusion extrême. Mais bientôt Perdiccas ayant été 
tué par ses soldats^ et plus tard Antigone et son fils. 
Démétrius Poliorcète. ayant été défaits en Phrygie, à 
la bataille dlpsus, il se forma trois royaumes qui pa- 
raissaient devoir subsister long-temps. Cassandre ré- 
gna en Macédoine^ Séteucus en Syrie et dans les con- 
trées voisines, Ptolomée en Egypte. Le premier de ces 
gouvemans paraît être le seul qui n'ait pas aimé les 
sciences et les lettres. Il domina militairement U 
Grèce ^ tyrannisa Athènes et 3* diminua le goût de 
l'étude. La conduite des deux autres rois fut fort dif- 
férente : ils protégèrent les lettres et les cultivèrent 
eux-mêmes avec quelque succès. Ptolonjée , fils dArr 
sinoé maîtresse de Philippe, par conséquent frère na- 
turel d'Alexandre, avait été capitaine de ce dernier j^ 
il écrivit la relation de ses conquêtes, et c'est d'après 
cette relation qu'Arrien a composé son histoire. 
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Ptolomée et Séleucus fondèrent chacun une biblicK 
théque à rinstar de celle d'Aristote^ leur maître^ et 
peut-être d'après te& conseils qulls en ayaient reçu» 
antérieurement. Ayant Aristote que^ues particuliers^ 
avaient bien rassemblé des livres comme moyen de 
distraction ; mais personne n'avait eu Vidée du puis- 
sant secours que fournirait pour l'étude des sciences^ 
et par 'conséquent pour leurs progrès^ rétablissement 
d'une bibliothèque. Ce fut Aristote qui le premier re- 
cueillit des ouvrages pour s'y reporter au besoin. Sa. 
bibliothèque qui paraît avoir été très<-considérable ^ fut 
réunie à celle d'Alexandrie par Ptolomée qui l'avait 
achetée de Néléus. 

L'empire de Séleucus était plus étendu que les deux 
autres ^ mais.il fut bientôt divisé^ et ses fragmens com- 
posèrent les royaumes de Pont^ de Cappadoce^ de 
Pergame^ de Bactriane et de Bythinie. 

Le royaume de Ptolomée était le plus circonscrit^ 
mais en compenss^ion il fut le plus tranquille y et il ne 
tarda pas i atteindre un grand degré de prospérité sous 
l'influence des causes qui avaient rendu l'Egypte floris-r 
santé pendant le règne des anciennes dynasties.. Des 
conquêtes retendirent un peu au midi ^ et il fiit le pays 
le plus riche ^ le plus industrieux et pendant long-temps 
le mieux administré de tous ceux qui avaient fait partie 
du vaste empire d'Alexandre. Ptolomée, dont le règne 
dura trente ans , avait formé sa bibliothèque à Alexan- 
drie, ville qui annonçait déjà sa grandeur future, bien 
qu'elle ne fît que de naitre. Il y attira des savans de 
diverses contrées , et leur assura une existence hono- 
rable, près de la bibliothèque, afin qu'ils pussent cul- 
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tiyer sftn3 eatraves les sciences et la philosophie. Cette 
institution y qui reçut le nom de Musée , fut dès son. 
origine favorisée par les circonstances les plus rares y 
car^ outre la protection éclairée de soii fondateur ^ 
et les secours de son immense bibliothèque y elle reçut 
de nombreux avsmtantages de la position géographi- 
que du lieu où elle était établie. En peu de temps 
Alexandrie deyint le centre du commerce de tous las 
peuples qui bordent la Méditerrannée^ de l'Arabie^ 
de l'Afrique centrale y de la Perse et de l'Inde ; il y af* 
fluait des productions nattur elles de toutes espèces et des. 
voyageurs de tous lefrpays. Les savans du Musée purent 
ainsi procurer un accroissement rapide au domaine des 
sciences. Mais nous devons remarquer que ces progrés 
furent une continuation de la science grecque et non 
point de la science égyptienne y car les philosophes at^ 
tirés par Ptolomée^ venaient de la Grèce y et ils appor-* 
tarent en Egypte des connaissances supérieures de 
beaucoup à celles que possédait ce pays^ où l'oppression 
étrangère et les troubles intérieurs avaient depuis long- 
temps presque anéanti les lumières. 

Le jBls et le successeur de Ptolomée Lagus^ Ptolo-- 
mée Philadislphe^ qui commença^ en a85 avant Jésus- 
Christ y un règne de quarante ans ^ protégea aussi les 
sciences avec une munificence éclairée. Il avait eu 
pour précepteur Straton y disciple d^Aristote , et sur- 
nommé le physicien^ à cause de sa grande application > 
i l'histoire naturelle. Philadelphe y comme son maître y 
se livra i cette science avec beaucoup d'ardeur : doué 
d'un caractère paisible et n'ayant qu'une faible santé ^. 
il cherchait dans l'étude une compensation aux plaisirs. 
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que la nature de sa constitution lui interdisait* Straton 
avait composé un ouvrage^ que nous ne possédons plus^ 
sur les animaux vrais et les animaux fabuleux. Ptolo^ 
mée Pbiladelphe s'occupa aussi de zoologie ^ et c'est 
i lui qu'on doit la première ménagerie qui exista^ et 
sans doute aussi la plus riche qu'on ait jamais connue. 
Outre les immenses richesses dont il pouvait disposer^ 
il était placé de manière à se procurer facilement les 
divers animaux du globe : le commerce de TEgypte 
avec l'intérieur de l'Afrique lui donnait la facilité 
d'obtenir les animaux de ce pays> qui venaient par terre- 
ou descendaient le Nil 5 ceux de l'Asie mineure et 
de l'Europe lui arrivaient par la Méditerrannée^ et 
enfin ceux de Tlndç par la mer Rouge. Les détails^ 
conservés, par l'histoir^^ d'une fôte qu'il donna en 
l'honneur de son frère , peuvent nous faire connaître 
la richesse de sa ménageiie. Ptolomée Soter avait par- 
couru rinde i lasuite d'Alexandre^ et on voulait faire 
allusion i son voyage, en représentant dans la solennité 
1^ triomphe de Bacchus. Le cortège du dieu^ présentait 
une si rare variété d'animaux, que tous les souverains 
de l'Europe ne parviendraient certainement pas à en 
réunir une semblable aujourd'hui. Il y avait des élé- 
phans, des cer& blancs de l'Inde, des bubales, des au- 
truches , des oryx attelés, à des chars* On y verrait des 
chameaux chargés d'aromates et d'autres produits pré- 
cieux de l'Orient ; on y remarquait des brebis d'Ethio- 
pie, des panthères, des onces, des léopards, des 
rhinocéros, vingt-quatre lions de la plus grande taille, 
et enfin djes ours blancs. Long-temps on a été étonné 
de la présence de ces derniers animaux dans la fête de 
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Ptolomée ^ ne connaissant que ceux des mers glaciales^ 
en cherchait à expliquer comment le roi d'Egypte avait 
pu les faire venir de ces contrées. M. Ruppel a éclaircir 
depuis quelque temps cette difficulté ^ il* nous a appris- 
qu'on troiive des. ours blancs dans le Liban ^ et c'est 
sans doute de ces montagnes que venaient ceux de 
Ptolomée.. 

On conçoit que la ménagerie de ce prince fut d'un 
grand prix pour les I^ommes qui sç livraient à l'étude 
de l'histoire naturelle. Elle leur fut d'autant plus utile 
que depuis long-temps l'usage était en Egypte d'élever 
dans l'intériexir des temples diverses espèces d'animaux^ 
dont on pouvait observer les mœurs ^ et qu'on em- 
baumait après leur mort. La science, déjà un peu dé- 
veloppée, put donc faire de nouveaux progrés. Aussi 
Alexandrie posséda-t-elle içs apatomistes et des zoolo- 
gistes remarquables, pendant le règne de la philosophie 
péripatéticienne. 

Mais nous devons maintenant revenir sur nps pas 
pour retourner i Athènes, et y suivre le développement 
de la philosophie après la mort d'Aristote , qui survint, 
comnie nous l'avons dit, en 3aa avant Jésus-Christ^ 
c*est-^-dîre la même ^nnée que Démosthène ter- 
mina sa vie popr échapper aux recherches d' Anti- 
pat er. Avant cette époque, le joug des Macédoniens 
pesait déjà sur la Grèce ^ mais après la mort d'Aristote 
et de Démosthène , Athènes fut soumise de fait au roi 
de Macédoine. Cependant comme elle conserva son 
autonomie et son administration intérieure, ce qui la 
plaçât à peu près dans la^méme situation que certaines. 
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villes impériales d'Allemagne^ il continua d'y avoir 
des écoles florissantes^ autant que les troubles le permet- 
taient. Ces écoles étaient l'Académie où régnaient les 
idées de Platon , le Lycée où on continuçdt de suivre la 
méthode d' Aristote , et enfin le Portique qui provenait 
de la secte cynique. 

Le plus célèbre des philosophes du Lycée était 
Théophraste^ qui avait quatorze ans de moiùs qu'Ans- 
tote. n éisit né à Erése dans L'ile de Lesbos^ et on 
croit qu'il avait été élève de Platon , avant d'entrer i 
l'école d'Aristote^ son ami et son maître. Il s'appelait 
originairement Tyrtame. Le nom deThéophraste^ qui 
signifie parleur dwin y lui avait été donné par le fonda- 
teur du Lycée i cause de son éloquence , qiû en effet 
devait être fort remarquable^ puisqu'il passe pour avoir 
eu plus de deux mille disciples. On rapporte que lors- 
qu'Aristote fut questionné sur le successeur qu'il 
préférerait avoir dans la direction de son école^ il fit 
entendre que son choix se portait sur Théophraste, en 
demandant du vin de Rhodes et du vin de Lesbos^ et 
en disant que le premier avait de la force ^ mais que le 
second avait plus de douceur et lui semblait meilleur. 
Or Théophraste -était deLesbos^ comme nous l'avons 
dit^ et son concurrent^ qui s'appelait Ménédème^ était. 
de Rhodes. 

Comme son maître ^ Théophraste fiit persécuté ; un? 
nommé Sophocle^ qui était alors préteur^ l'accusa 
d'impiété y et il fut exilé avec d'autres philosophes ^ 
Van 3o6 avant notre ère. Mais il fut bientôt rappelé ^^ 
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^t son accusÂteur subit à son tour la peine du bannis-^ 
sèment. 

Théophraste^ pressé par Ptolomée Lagus de se fixer 
à Alexandrie , préféra rester à Athènes pour y diriger le 
Lycée. Doué d'une éloquence remarquable , doux de 
caractère ^ pur dans sa conduite ^ bienfaisant et soi- 
gneux de sa personne y il était l'objet de l'affection et 
du respect de tous ses compatriotes. Aussi ^ lorsqu'il 
mourut^ à 85 ans ^suivant quelques auteurs^ à 107 
suivant d'autres, le peuple entier d'Athènes suiyit-il 
son convoi. Il légua sa maison à ses amis, à condition 
qu'ils ne la vendraient jamais et s'y réuniraient pour culti- 
ver les lettres et la philosophie. C'est le premier don qui 
ait été fait aux sciences par un particulier, et il imita 
ainsi, autant qu'il le put, Texemple donné par Ptolo- 
mée Lagus pendant le cours même de sa vie. Théo- 
phraste laissa aussi à ses amis un jardin, dans lequel il 
avait rassemblé un nombre assez considérable de plantes 
exotiques et indigènes ^ mais le verre n'étant pas assez 
connu pour qu'on eût l'iàée de l'appliquer à la cons- 
truction des serres, les végétaux des régions équato- 
riales y étaient dans une infériorité sensible. Les des- 
criptions de Théophraste présentent des lacunes qui 
ne sont dues qu'à l'absence du même moyen d'observa- 
tion. Cependant le jardin botanique de Théophraste fut 
sans aucun doute d'une grande utilité pour la science, 
et nous remarquerons que c'est encore à Técole d'Aris- 
tote qu'appartient cet établissement, le premier de tous 
ceux du même genre qui ont été formés depuis. 
Théophraste, outre son livre des Caractères, qui a 
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été imité par La Bruyère , a écrit une foule de TVaités 
sur les plantes, sur les animaux, sur les minéraux, etc. 
Suivant Diogéne Laërèe, qui nous a conservé une par- 
tie de leurs titres , ces traités s'élèvent i plus de deux* 
cents. Nous possédons les plus considérables et quel- 
ques-uns des moins importans. Ik sont tous remar- 
quables par une excellente méthode, beaucoup d'es-. 
prit, de justesse et d'élégance dans l'expression. Noos 
en traiterons, dans, la prochaine séance. 
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Des ouvrages de Théophraste qui sont arrivés jus- 
'qa'à. nous le plus important est son Histoire des 
phzrUes. Le plan en est le même que celui de l'Histoire 
des animaux d'Aristote. A l'imitation de ce naturaliste^ 
Théophraste traité d'abord des patties des végétaux , 
tjn^il divise en racines^ entiges^ branches et pousses. 
Il fait remarquer toutefois que ces diverses parties ne 
se j^etirchivenl pas dans la totalité des plantes ^ et ià cet 
égard il a d'autant plus raison qu'il classe^ comme on 
doit le faire , les Iruffes et les champignons parmi les 

• 

végétaux. Il distingue dàhs chaque partie l'écorce^ le 
bois et la moelle. II décrit les organes extérieurs des 
plantes^ la fleur^ le pédoncule, la feuille, les vrilles, 
et parle en même temps des galles, qui sont le résultat 
de la piqûre des insectes. H traite ensuite des cJiairs on 
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parties intérieures, e -est-à-dire du parenchyme, du nerf, 
des veines et des sucs. 

Théophraste emploie tpujours, à l'imitation d'Arîs- 
tote, une espèce de méthode pour la classification des 
objets de son examen. Mais il réussit bien moins que 
son maître et son ami. La raison en est sans doute que 
sa tâche était plus difficile àjpemplir^ car les caractères 
d'après lesquels les végétaux peuvent être distribués en 
difiérentes classes, sont moins accessibles à nos yeux, 
que ceux adoptés pour la classification des animaux. 
Théophraste fonde sa division des plantes sur leur 
grandeur et leur consistance seulement. Il arrive ainsi 
aux quatre grandes classes suivantes, ijui ont été adop^ 
tées jusqu'à la renaissance des lettres et des sciences : 
les arbres, les arbrisseaux , les sous-arbrisseaux et les 
herbes. 

Théophraste fait cqnnattre, Jte^ différentes qviplités 
diu bois et de la moelle*, il décrit les foi;]^0s divets^f 
sous lesquelles la racine se développe, et distiiigue les 
formes rameuse , fusiforme j tuberculeuse ou bul^cms^^ 
il cite des exemples de chacune de ces formes. 

Théophraste pose comir^e^principe gé^éraJ^j^ que les 
racines ne pép^étrent ]Bma^^4?iusUpq\i^z4^\^àph 
profondeur à laquelle U chaleur du soiei^je^^^n^ 
.«sible. . • I) 'v-f'" •- , «:■- »..'•'. 

II divise le^ feuilles . d}aprôs jl^eur , grando^^ tetty 
forme et leur position. ^^,oijfGJr^e.,^j&ç ÏP?te§se que 
leur face inférieure poa?^d(î..m;ie' facilité atearbantc 
^beaucoup plus éner^^que que leur face supérieure. 

Théapra&te. fait npiçntion ^|^. or^^a^ies deli^ fructîfi- 
jcation^ il distingue, des fleuirs sûjgères et dçs fleurs in- 
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fères , et éiiumère les différentes espèces de semence* 
Il y ajoute les moyens de reproduction par racines 
boutures et drageons , dont sont susceptibles plusieurs 
végétaux. Il compare ensuite les plantes sauvages et 
les plantes cultivées, et montre que celles-ci ne sont 
point des altérations des premières, que, par exemple, 
il n*est point vrai que Torge ait pu être convertie en 
froment par le fait de la culture, ainsi que quelques 
ignorans le croient encore aujourd'hui. Il fait connaître 
les influences du sol et du climat sur la fécondité des 
plantes , et diverses autres circonstances qui concou- 
rent au même résultat : ainsi il explique la caprifica- 
tîon, au moyen de laquelle on obtient un plus graod 
développement des fruits du figuier sauvage {capriftcus), 
et qui consiste à déposer sur l'arbre de trés-petîts in- 
sectes qui, s'introduisant dans la fleur, en fécondent 
l'ovaire (i). Théopbraste rapporte aussi comment on 
parvenait à faire fructifier les dattiers femelles 5 il dît 
qu'il suffisait d'agiter sur eux des brahcbes de dattiers 
mâles. ; 

Ce fait aurait dû le conduire à la découverte dés 

• • • 

sexes dans les plantes ^ cependant il n'tîn eut aucune 
idée , bien que souvent il applique aux arbres les ter- 
mes de mâle et de femelle. 

Il mentionne divers palmiers dés contrées équato- 
riales , parmi lesquels on remarque un palmier dicho- 
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(i) Ces insectes n'ont pas par evx-mémes de propriété fécondante; 
ils sont seulement porteurs du pollen nécessaire à la fécondation. 

(Note du Eéd,) 
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tome ou à tige fourchue, qui croit dans la Haute-»^. 
Egypte. Traitant des arbres forestiers^ Théophrastei:'* 
rapporte par quelles voies ils se propagent au loin ;f( 
il cite comme véhicules, les vents, les inondations, etc. 
Il distingue les arbres que nourrissent les mont^ne^ 
et ceux qui se développent dans les plaines ^ il distin- 
gue aussi ceux qui ne cessent, pas d'être verds et cent 
qui perdent leur feuillage., et il fait connaître, pour 
plusieurs espèces, l'époque à laquelle cette dénudatioa 
survient. IMndique encore le t^mps où la sève monte^ 
et celui de la fructification. Enfin il parle de la rapi- 
dité relative du développement de chaque ^plante. > 

Théophraste décrit différentes e^éces d'arbres., et 
parmi celles des pays chauds, on remarque un mimosa, 
qui est le véritable acacia. On remarque encore une 
«ensitivc • qui diffère de la. petite espèce cultivée dans 
nos serres le plus ordinairement. On reconnaît plu- 
sieurs autres espèces, par exemple, le citronmer^ qu'il 
appelle p ommîer épineux de Médie, dont le firuit^ dit-il^ 
ne se mange pas, mais dont on emploie l'écorce i parfu- 
mer les yétemens vpuis. le figuier <des Brahmes, dont 
les branches se dirigent vers la terre, et s'y transfor- 
ment en racines qui, à leur tour, poussent de nouvelles 
branches destinées i la méqie transformation ^ le bana- 
nier, dont les longues feuilles imitent les grandes 
plumes d'autruche 5 enfin . l*ebénier et le cotonnier. 
Ce dernier arbuste était connu depuis les conquêtes 
d'Alexandre, mais il n'avait pas encore été importé en 
Grèce. 

'Théophraste parle des plantes marines , et place les 
«ponges à côté des fucus 5 cependant il n'ignore pas 
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*^--f$' qu'elles» oUt' plusieurs rapports arec les animaux, 
r.ii traitant des plantes d'eau douce, il décrit le pa- 
jyrus, qui était à'xmt si grande utilité à cette époque ^ 
où le parchttnîn étâ\t eiicore inconnu. Il décrit aussi 
t: Jotus , espèce de pymphœa fort cptnmune dans les * 
^^anaux de'rÉgjpte. 

îl'faH 4dlinaître la durée de la vie d^s plantes étieurs 
jiiàladiës ', l'âge ailquel on coupe les bois , les insectes 
qui l'crrigent les plantes , et à cette œcasiôn il décrit la 
laryè du |Cerf-volaût 4^^ habite^ sous* l'écq^J^e dèsr 
chênes. Il remarque que la Corse est le pays où les 
'* arbrea ^atteignent la plus grande hauteur. 

Théophrasté parle, dans le si:itiéme livre de son His^ 
toife,. des arbrisseaux, des arbustes ,' des fleurs de 
parterre ; dans le' suivant , des plantes potagères et de 
Quelques végétaux des champs^ dans le huitiéû^'l, dies 
cétéalës et des légumineuses ^ et on remarque que le 
maïs était connu de son temps. Enfya dans ie'^neu' 
viéme livré , Théopbrâste mentionne les sucs qi^fe four- 
nissent les pîaMes, tels que la myrrhe, Ten^ens, le 
goudron, la poix/ la résine, la gomme. Il parle aussi 
de i^elques arôntetés , particulièrement de la canelïe, » 
et de plusieurs plantes médicinales, par exemple^ de » 
rèllébbré, qui de son temps était beaucoup plus em- 
ployé qu'il ne P^t par les médecins modernes.' 
. Cette histoiiPe des plantes est en quelque sorte une 
contr'épreuve de celle des, animaux, mais elle est de * 
beaucoup inférieure à son modèle^ SiThéophrasteaYâit 
; beaucoup d'esprit et dinstruction, iï était loin d'avoir* 
l le génie d'Aristote ; aussi ne trouve-t-on point dans 
' son ouvrage ces belles et solides généralisations qu« 
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Hûus avons admirées dans celni de •âoo mattre. Les 
4?lassificftlions de Théophraste ont fait place à d'autres, 
Linnée surtout les a effaeéçs ; mais xelles 4*Arist9te 
sont encore presque tout ehtières dans la science. * 

Néanmoins THisf oire des plantes n'^st p^^s un livre 
sans mérite. Le nombre des espèces quiy soBt meniioa- 
née^ s'élève à près de quatre* cenès -, c'est jun Cambre 
considérable pour le premier ouvrî^e de boiratique. 
Ces espèces comprennent une grande quantité d'ajrbres 
forestiers, pUsieurs arbres à fruits^ presque tbutes le^ 
plantes *pbtagères,*les céréales et quelques végétaux 
des Injies qui n'ont été retrouvés que depuis Iç quin- 
zième siècle. * •. 

Thèophraste a composé un autre ouvrage relatif ^ 
la botanique'^ il .est intitulé : Traifé sur les causes de^ 
plantes. Mais ce n'est pas, «comme on pourralt'le croire 
d'après le titre, un traité de physiolçgie végétale; 
L'auteur y traite de Tinfluence des circonstances exté- 
rieures sur ks plantes,- telles que les vents, les eaux ef 
Texposition.ll décrit plusieurs procédés d'agricjiïjturejet 
d'horticulture, par exemple, la marcotte, et il se propose 
un cert ain nombre de questions qu'il n'est pas toujoui;^ fa- 
'ôile de résoudre. Ainsi il se denaande^pourquoi les plus^ 
beaux fruits ne contiennent pas toujours les meilleures 
semences ; pourquoi les fruits sauvages n'ont pas une* 
saveur aussi douce que ceux des arbres cultivés. Il 
s'occupe ènsnite de questions de physique relatives au 
règne animal : il recherche pourquoi les animaux exr 
halent ordinairement une odeur désagréable., 'tandis 
que les plantes répandent généralement une odeur 
Hùave.. Il pense que cette diflerence provient de ce 
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•au'à l'inverse dès plaii^s^ les aAiniaux sont d'une cons*, 

tUution chaude et sèche, et de ce qu'ils rendent par ' 

Fevapof àtion une partie du superflu de leurs alimens. 

j^ somme ^ la g^ysique de Théophraste est inférieure 

*à,ç.elle' de son maître.; 

Mai^> de même ({u0 celui-ci, l'auteur de l'Histoire . 

«/ie» planUs ne s'est pa^5 borné à. l'étude d'une seule 

branche Je l'histoire naturelle; il a composé quelques. 

petits, traités de zoologie assez intéressans. Dans l'un 

"î'eux.il g, étendu les. connaissances que l'on avait sur 

les-productipns des Indes ;^ il parle- des poissons' qui 

volent 5 de ceux, qui restent sjir les rochers lorsque, la, 
• •■ ' . . . - * .. 

n»er'sa retire, d^autr^ qui séjcJuirnent dans, la vase des 

étangs, comme la loche, et qu'on a nommée comitis^ 
fpssilis, parce qu'on la rencontre quelquefois dans un, 
^ jlimon desséché. Il décât un poisson des Indes fort sin- 
gulier^ qui sort de l'eau, et a» été reconnu il y a imé. 
vingtaine, d^iànnées scfulemènt par M., Hamilton Bu-^ 
çhanan.Ce poisson, connu sous le nom d'ophicéphale, 
vit ordinairement dans le Gange \ mais il s'en écarte 
quelquefois; .en rampant sur l'herbtf, à une si grande - 
distance^ et se rencontre tellement éloigfté de toute 
espèce de cours d'eau, que le peuple Je- considère* 
comme tombé du ciel. D'après Théophraste il ressem- 
ble au mtige paria forme arrondie de sa tête,, la dis- 
position de ses écailles et les «ouleurs qu^elles reflè- 
tent'. C'est'ausift ce que les naturalistes modernes ont 
reconnu. ' • . 

Dans un autre petit traité sur Içs animaux qui chan- * 
gent de couleur, Théophraste parle des variations 
que subit la peau du caméléon, et il donne une assez 
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bonne descriptioa du reono, que de son temp» op' 
croyait auaceptible de'chaftger de coiileiff à volonté. 
Mais cela n'fest qu'une fable baaéc sur une fausse ob- 
servation de k nature -, le changement qui s'effect^ie 
dans le pelage du renne est un résultat des saisoijs i 
Vété il est brun , et Thi ver il devient bknc -, cette der- 
nière couleur est en efiçt plus favorable que loutre à 1« 
conservation ôe la chaleur. 

Théophraste, dau» un troisième opusculesur les a»r- 
maux qui apparaissent subitement, paraît vouloir re- 
jeter la génération spontanée des grenouilles et des 
Crapauds qui couvrent tout-ànjoup la terre après de^ 
pluies chaude, et que de son temps on croyait être 
tombés du ciel avec la pluie. II montre la même dispe^ 
^tiop à regard des mouches qui naissent en quantité 
considérable sur les substances; putréfiées^ et que l'o» 
aipposait, comme Aristote Favait fiaiit, avoir éié en-< 
gendréespar la putréfaction elle-même. Il parle dans le 
même sens des souris des champs et de plusieurs autre» 
ajoimaux. (i> * . 
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(i) II paraît que le» opinions d* Aristote sont restées d^nfl'esprit de 
(p»eLqiie« savans, car un jour cfue je me promenais dans le jardin de 
IMU Axaïftyil tfte fit remar<pier«n amas assez considérable de matières vé- 
gétales décomposées, sôuslescpnelles il avait placé un petit vase rempli 
d'eau distillée, et dans lequel il pensait que de petite animaux sjeraiOBt 
créés de toutes pièces , par la seule action de la chaleur sur les élé- 
làens du liquide. Je ne me suis pas informé du résultat de Texpé- 
^rience, qui devait durer, je crois, une année ; mais, malg^ cela, je 
doute fortement q,ue.rinçéni^ujfc autieur àeVE^?cp^e9ti<}fvunwerséU6^ 
ni o}itenu le succès qu^il espérut. . (ZVT. £&k MedaàtJ), 






( t87 ) 

Apr^ ie& àeux ouvrages de Thé^braste êitr lir bo^. 

lanique^ le plus remarquable de âes traités est celui 

dés pierres, qui décrit une grande quantité d'espèces. 

Thébphraslbe avait encore composé un ouvrage de nii-^ 

néralogie où il traitait spécialement des métaux*, mais 

il n'est pas parvenu jusqu'à nous. Théophraste pensait 

que les pierres étaient un produit de la terre ^ et que 

les métaux avaient l'eau pour origine. Il aurait été 

curieux de voir le développement de cette dernière 

opinion (i). H étibliP^une sorte de classification pour 

les pierres : il les divise d'après Jeur dureté et leur 

cohésion;, puis^ suivant qu'elles ^nt ou ne sont pas 

fusibles ; et il subdivise ces dernières en pierres càlci- 

ntdïlès et en pieri'es inaltérables au feu. Il rapproche 

tes unes des.autres les substa^eeè minérales qui possèdent 

de$ propretés sçmblabl^^ c^mme l'ambre et l'aimant^ 

dont la; yeHu est d'attirei^à eux certains corps. H fait 

connaître les usages de la pierre de touche^ mentionne 

V les dirers moyens de pétrification^ et désigne les éau^ 

incrustantes. . 

De ces généralité ^ Théophraste descend' aux des* 
^riptions pàrtieulières j il parle des diverses espèces de 
marbre Vdu marbre de Paros, du marbre pentélique 
tiré du naent Pentélien, situé près d'Athènes, du dé^ 
pèt calcaire connu soUs le nom d'albâtre , et de plu- 



(i) S'il est vrai , comme 1&. Longthamp a annoncé il y a quelques 
jours Favoir âëcon^ert, que plusieurs métaux , le fer, par exempte, 
sdient de Thydrogétte combiûé avec une base , roptnion de Tbéo* 
phraste ne serait plus complètement ioej^adte. , (N, du Red') 
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«ieiirs autres matières calcaires employées par les 
sculpteurs et les architectes de son temps. Il meii- 
tioune lés pyrites ou pierres qui produisent des mé- 
taux en brûlant comme le charbon. Il jKirle de la 
houille et de ses diveï*fes espèces, et coniparerambre, 
avec raison, aune variété de ce minéral' que fournis- 
sait la Ligurie. Il désigne plusieurs pierres ponces, et 
nomme Tune d'elles pierre de Lipari, parce qa*on 
en trouvait considérablement dans cette tle; du reste il * 
connaît parfaitement leur origin? vokanique. Il décrit 
aussi l'amiante, qui*résiste à l'action du feu, et un^ 
autre matière semblable au bois pourri, qui brûle avec 
projection de flamme lorsqu'elle est imbibée d'huilé. 

Théophraste traite ensuite des pierres susceptibles 
d'être gravées, et qu'on a nommées précieuses, telles 
que l'eacarboucle, la cornaline, le jaspe, lesaphirj il 
dit que cette dernière présente un fond bleu parsemé 
de taches d'or : cette désignation nous apprend que 
Théophraste n'a point connu la gemme due nous nom- , 
nions particulièrement saphir, mais seulement le lapis 

lazuli. Il rapporte, en parlant des értieraudès, qu'un 

• 1 * • ' 

roi d'Egypte en avait reçu d'un prince d'Ethiopie qui 

étaient hautes de quatre coudées^ avec quatre d'entre 
elles on avait pu faire un obélisque. Jusqu'à ces der- 
niers temps on avait douté d« T^xaclitude du récit àe 
Théophraste, qui lui même ne paraît pas y avoir ajouté 
beaucoup de foi, car il fait remarquer qu'on le trbuve 
consigné seulement dans les écrits des Eigyptiens j mais 
il y a une vingtaine d'années, M. Leliévre ayaut 
trouvé près de Limoges des cristaux d'émeraudes, qui, 
pans égaler les dimensions de ceux du foi d'Egypte, et 
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iîeif que dépourvus. de» brillant et de transpareiice^ 
av/iient pourtant plusieurs pieds de longueur, on peut 
croire que le récit égyptien n'est pas controuvé. Du 
reste les anciens donnaient souvent le nom d'émerau^ 
des aux tourmalines et à plusieurs autre» pierres ver- 
tes. Théophraste connaissait encore d'autres minéraux 
précieux, tels que l'hyacinthe, l'anjféthiste, qu'il dési- 
gne sous le nom de pierre d'Héraclée, le cristal dero- 
.che^A'onyx qu'on retire de certaines pierres' en les cas- 
sant, l'agathe dont le^nom est tiré de celui du fleuve 
Achat es , et le jaspe ^u'ou trouve parmi les sables de Irf 
Bactriane. Théophraste en parlant de la pierre de ma- 
gnésie, ^ui a l'éclat de l'argent *et dont on se servait 
pôi*r faire des ¥ases, la distingue très-bien de l'ai- 
mant 5 il dit formellemeet qu'elle n*a point de pro- 

» ' . . . 

priété attractive ^ ainsi ee n'est pas lui qui a occasionné' 
l'erreur que l'oil a commise en nommant magnétiques 
les phénomènes produit* par l'aimant. 

Théophraste n'a pas confondu non plus les perles 
avec les pierres précieuses. Il dit que. les premières sont 
1% produit d'un coquillage de la mer des Indes. 

De son temps on avait extrait de la terre des débris 

^ organiques , car il parle d'ivoire fossile , de bleu d'Ar- 
ménie, de roseaux pétrifiés, etc. 

Lorsqu-il traite de l'emploi des substances minéra- 
les, il décrit les procédés de la fabrication du verre 
avec le sable 9 il désigne les diverses matières colorantes 
usitées en peinture, telles que l'ocre naturelle, l'ocre 
brûlée, le verdet gris, ou vert-de-gris, le vermillon*, la 
céruse, le cinabre. De son temps les Phéniciens allaient 
^diimirement chercher cette dernière substance en Es-:., 
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Pf^e *, mais on en tirait aussi dç Colchide , qui passait 
pour avoir été obtenue à coups de flèches, du sommet 
des rochers escarpés où elle était accumulée* Cette fable 
savait sans doute été inventée par les marchands, afin de 
pouvoir demander aux acheteurs un prix plus élevée 
Du reste Théophraste savait bien que le cinabre conve- 
nablement traité produit du mercure \ il le dit positive- 
ment. Enfin il parle des diverses espèces de marnes et. 
de leurs iisages, puis du plâtre que déjà l'on employait . 
i. mouler des figures et des ornemens pour l'intérieur 
4es habitations. 

Vous voyez, messieurs, que Théophraste a fondé 
la botanique et la minéralogie comme Aristote avait 
créé la zoologie. C'est sous l'influence et d'aprçs 
l'excellente méthode de ce dernier, que les sciences 
itaturelles reçoivent un grand développement dans 
le Lycée , et atteignent en peu d'années un haut (Je-^ 
gré de perfection à plusieurs égards. Si l'heureuse im- 
pulsion donnée par Aristote eût sursrécu plus long- 
temps i sa cause ^ si l'on eût continué de recueUlLr> 
comme lui , des faits et de les comparer pour en tirer 
des inductions, les sciences , sans aucun doute , auraient 
fait alors les progrés qu'elles ont faits depuis. Bacon, 
sons l'influence de la méthode péripatéticienne en^n ' 
tirée de l'oubli. Mais après la mort de Théophraste, 
la Grèce fut bientôt en proie à ^s, troubles pplitiij^ues 
^ qui brisèrent U chaîne des travaux progressifs de l'es- 
prit humjain^Ç'est à peinç si on. put continuer aAthènes 
Ij^ études, spéculatives qui n'exigent aucun déplajce- 
ment, aucune recherche extérieure. Les savans se ré- 
fugièrent presque tous à, Alexandrie. Mais même dans 
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le Mméey ('sietiTittt qui était due i Fdxemple et kVin^ 
4tiwme d'ArUtote se ralentît bientôt. Quelqpies phi- 
losophes adoptèreat les idées vagues qui conunençaieiit 
i dominer dans la capitale de l'Egypte^ d'autres par 
indolence ou a\itrQnient abandonnèrent les observations 
directe^. Peut-être la f4lMté de disposer de la riche 
bibliothèque fondée parPtolomée coiitribua*t*eUe aussi 
aces déplorables, résultats.* On voulut connaître sans 
doute tous ces ouvrages qui renfermaient le travail des 
générations passées^ et au lieu de reoueillir des faits 
nouveaux, on e^nploya son temps à discuter ceux que 
Ifs livres rapportaient. A la vérité, de ce travail na- 
quit la critique^ mais on peut dire qu'alors elle était 
prématurép. Les sava^, émigrés 4^ la Grèce, ap- 
pliqués donc à l'étude de l'histoire ^ des mathématiques; 
de la poé^e et déserts, ne cultivèient j^os les sciences 
uaturelles que dans leurs rapports avec la médecine. H 
^fonna une classe d'hommes, appartenant presque tons 
i l'école péripatéticienne qui ne s'occupèrent point de 
labotamqué pour elle-même, c'est-à-dire dans des vues 
scientifiques, dans Iç but de découvrir les lois delà na- 
ture végétale, inais seulement pour dbtinguer les plan- 
tes dont les sucs pouvaient être appliqués au traitement 
d§s maladies^ Ces hommes, qu'on appelait rhizotomes, 
^tsuent en quelque sorte dçs herboristes, et n'obt^naienl 
pas 1x1^ considération égaje à celle qu'on avait pour le^ 
médecim^cepcffkdwtilsb étaient^ asses&généralement,foQrt 
ioîn d'être dépoiurvus de eonnaissaBees générales^ e% 
plusieurs d'entre, eux ont rendu des services à.l»setesce. 
Tek swky pur exempl^^ JÇuthydàme d'Athènes, qui 
le premier cultiva le mrion, dont la 9»mtm» avait 



* 



I " 



( 19^ ) - • 

été apportée de la Perse ou de llade y puis Cléarque> 
qui introduisit le prunier^ Phragas d'Erèse et quel- 
ques autres dont les -noâis n'ont pas été perdus^ 

Mais les médecins se livrèrent à cette époque à de^ 
travaux beaucoup plus remarquâmes. Uç siècle aupa- 
ravant Tanatomie n'existaiffjliût;Hipppcrale«, comme 
vous le savez ^ puisque je l'ai dit Jurécédemment, ne 
connaissait de la structure Au corps humain que ce qui 
est visible à l'extérieur (ce que les artistes avaient rp-« 
marqué comme lui), etque^ce que le traitement des 
blessures lui avait fourni l'occasion' d'observer. Alp- 
méon, il est vrai, avait acquis quelques idées $ur la 
structure interne des'animaux; mais lé$ absufdos pré- 
jugés de son temps l'avaient çi^éché de les publfer et 
de continuer ses recherches^, et Heraclite, ,qui s'était 

w m 

livré aux mêmes étftdes, avait été obligé, de. se réfu- 
gia au milieu des champs de repos pour se procurer 
ipielques débri»"fle squelettes. La science n'existait pas" 
avant Aristote. C'est Imqui, par- l'étude de l'anatomie 
confiparée, acquit, en peu de temps; des connsûssançes 
générale^ assez eigactes sur la structure animale, et qui 
même distingua souvent, avec- beaucoup de justesse, la 
différence d'organisation que présente le passage d'un ani- 

. mal à un autre. Cette impulsion fut suivie par les. méd*;^ 
cins et appliquée à l'espèce humaine . Mais c'est en Egypte 
qu'allèrent les hommes qui voulurent étudier Tanato- 

' . mie humaine \ la pratique des embaumemens, qui exige 
l'ouverture des cavités splanchniques, y avait néce^ 
sairement produit quelques notions sur 1^ disposition 
et la forme des principaux «viscères, et elle permettait 
d'ailleurs de faire de nouvelles observations. En Grèce,, 






au cèBtfaife ^ il était impossible d'acquérir utie instruc- 
tion anAiomique quelque peu étendue^ la mutilation 
d'un ôadaTTc, dans un but quelconque, y passait pour 
une prbfaxiation horrible, pour un crime digne de mort» 
Lorsque les Ptolomées furent nuiîtres de l'Egypte^ 
l'utilité des voyages faits dans ce pays, en vue d'étu-, 
dier l'anîàtomîe , s'accrut coûsidérablement. Ge» sou-: 
verains éclairés^ et désireux de procurer aux sciences 
de nouveaij^x déveloJ)p^ens, permirent à plusieurs 
lliédiecîtis grecÉ* dq disséquer: dey cadavres. Ainsi pro- 
tégéis par l'auforité royale, ils ne' forent plus exposés à? 
la violence du peuple 5 mais ils devinrent l'objet d*a- 
tï'ôces câloxffiiîes : on alla jusqu'à les accuser d'avoir 
* dij»séqué dès hommes vivansv * 

Le premier médecin grée qui se spit retidu en Ëgypjle 
pour étudier l'anatomie, est ïPraxagoras, asclépiade de 
^ l'île de|[los, contemporain de Théophraste , etproba- 
blemeht,aiAsi d'Aristotçf, /ioiit il aurait été. le disciple. 
'C'est lui qui ado^jné aux rainifications de l'aorte Te- 
nom d'artères^ et les a nettement distinguées des vei^* 
nés. Il a fait voir qu'après la mort celles-ci'contiennent 
' ordinairement du sang, et qu'au contraire les artères 
soïit complètement vides. Il découvrit aussi que ces 
derniers vaisseaux étaient le siège à\x peuls^ Hippo7 
çïàte, à la vériteL, et même des médecins de beaucoup 
antérieurs à lui, consultaient le pcfuls de leurs malades 
jiour s'assUrer de leur état f mais c'était sans avoir au- 
cune idée sur le siège de ce mouvement : et Praxago-* 
ras, qtti en fît la découverte, ne paraît pas même avoir 
soupçonnélephénoipènecapitaldelacirculationdusang. 
Pçux autres médecins grecs, Hèrophile et Erasis- 
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traie ; ^ vécurent priûcipaletnei^ en Egypte, sur* 
passèrent bientôt Praxagoràs; 

Hérophile^ né en Chalcédoine, appartenait à, la &- 
mille des Ajsdépiades. Il avait été élève de Praxagoràs, 
e^ devint médecin du fils de Ptolomée Lagus. Le 
.premier il a distingué les ner& des ligamens, des tea-* 
dons et des autres tissus avec lesquels on les confon-^ 
^it, et il a reconnu leurs fonctions spéciales, celles 
d'èire les organes de la volonté et des se^ations. Le 
cerveau a particulièrement fixé son attention : il adé^ 
cfib d'une manière détaillée plusieurs parties de ' cet 
organe, par exemple, les plexus chor(ndea,le calamus 
scriptorius, la courbure des corps striés, et cette disprf- 
«sition vasculaire qui porte encore aujourd'hui le nom 
de pressoir d'Hérop^ile, Il a aussi décrit leâ membranes 
internes de .l'œil, l'os qui supporte la langue, et la 
veine pulmonaire, à laquelle il a donné le |iom de 
veine artérielle. Le nom de^duodémun a de même été 
• donné par lui à la partie de l'intestin que nous dési-' 
gnons encore par cette appellation. Enfin, il découvrit 
risochronisme des battemens du cœur et àe$ artères. 
Il semble qu^aloi^ il était bien près d'atteindre l'im* 
portante vélrité qui a rendu Harvey illustre^ cependant 
il ne l'entrevit pas pkis que Praxagoràs : tant la plus 
simple induction est* difficile lorsqu'elle sort des id^' 
reçues. 

Er^strate, le secondées médecins grecs que nou3 
ayons nommés, après celui >qui distingua les artères, 
des veines, était, comme ce dernier, de l'Ile de Cos (i).. 



(i) C'est une erreur : il était de Céos. 
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Il stiirh' pendant quelque temps les ïeçoiis d'AjrUtote^ 
dont il était petît-^fils(i)^ et^ après Umortd'AristQte^îi 
^'att^lia i Théophraste. La première école publique de* 
médecine fut (ouverte par lui à Smyrne j elle se perpétu» 
pendant plus de çiMre siècles. Devenu médecin de 
Séleueu^ Nicanor> chacun sait de quelle sagacité il fit 
preuve ^en. découvrant l'amour d'Antiocbus pour mi 
beUe-mère Stratonice^ et en trouvant le moyen de le 

. guérir. Il quitta ensuite la Syrie ^ et se rendit à Alexanc 
drie^.^où il étudia l'anatomie humaine et celle des 
«nimaiiXy avec beaucoup d'afdeur^ Aristote avait com* 
paré d'une manière générale le cerveau de l'homme 
et celui. des animaux V Ërasijstrate en fit une con^ft^ 

. raison détaillée^ en rapprochant chaque paï'tie l'une de 
l'autre. C^ à lui que remonte la découverte fond»^ 
ttentale eu^hysiologie^ que tou& les ûer& eommum^ 
^ent avec le cerveau^ soit diveçtcmesit^. soit par •I'iiih' 
termédiaire de la moelle épîuiére. Ën« ouvrant tm 
^yfeau qui vens4t de téter ^ il distingua aussi ^ le 
premier^ les vaisseaux lactés. Us les nomma ainsi parée 

/^'il était sûr qm^ la liqueur blanche dont il les voyait 
rempHa était Je lait, que l'animal avait extrait des mor 
melles de ^ mére^ 

Érasistràte eut de nouvelles idées sur ki "structure 
du oœui: ^ il en a décrit les valvules trîglochides^ et s'est 
approché ainsi un peu plus qu'Hérophile de. la déeou*- 

. verte de Hatvey> préparée par celle de Fabriciiis' 
d'Aquapendente. Cependant il fut bien loin même àM 
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k' (i) Leclerc rejette cette opinion. Y. son Histoire de ia médecine^ 

ti 1, p. ag). ( I^ote du RédacUur,) 
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soupçonner la graude fanctioa.de la circulation, car il 
croyait que Tair se rendait dané le cœur à travers les 
artères et les poumons, et il basait sa pratique médicale 
sur cette opinion.^ 

Ër£âistrate et Hémophile étaient très-^avans en bota--. 
niques mais aucun de leurs^ ouvrages, sur. cett^ science 
et sur les autres^ branches de la médecine, n'^st par-- 
renu jusqu'à nous. Nous en devons la connaissance 
au témoignage de GaUen. 

Quelques' voyageurs allèrent au loin^herch^ des. 
lumières, pendant que les savaus du Musée 'faisaient 
faire. des pi'ftgrès-aux'sciences de cabinet. Méga^tiiènes, , 
par exemple, fut dans Tlnde par ordre de Nicanpr^ 
visita un roi de cette contrée noçimé Sandrocottus , e^ , 
à son retour écrivit une relation d^ son j^yagé^^que 
nous ne possédons pas, mais dont quelqiK fragmeiB 
ont été conservés parStrabon, Josèphe, Arrien, Elien, 
Athénée et autres. Plusieurs, animaux ou plantes re- 
marquables y ^ont décrits, des ^nges blancs à fae^ 
noire, des coquillages où se trouvent de^ perles, d^s bam* 
bous à dimeiâions extraordinaires, etc. Comme toutes^ ^ 
les relations de voyages qui nous viennent des anciens,,- 
celle de Mégasthénes renferme plusiefirs fables. Mais 
dans ce c?is il ne faut pas: refuser pour le reste toute 
confiance à l'auteur, car il arriverait fi'équçmmeiit 
qu'on se priverait ainsi de sources d'informations fort 
utiles. Il faut seulement avoir le soin de ne pa^ con- • 
Ibndre les faits que l'auteur déclare avoir vus avec ceux 
gu'il ne rapporte que comme des ouï-dire. Ainsi, Mé- 
gasthènes dit qu'il existe dans l'Inde des hommes dont 
les pieds ont une direction opposée à celle des nôtres. 
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arLtaloix. est en avant et les doigts en arriére. Cette re- 
io^i n'est pas une feble inventée par l'auteur, c'est 
le tradition qu'il a recueillie dans le pays, car des 
iissionnaires rapportea^ que dans les contrées visitées 
ar' Mégasthénes,. les ^peuplades prétendent que des 
[génies malfaisans viennent quelqyefois les tourmenter 
r.l pendant la nuit, et que ces géinies ont les pieds re- 
• ■tournés. Sans .le récit de Mégasthènes, nous n'aurions 
pas ^* q\ie cette tradition reinoi^e à plus de deuj^ 
mille ans. C'est un fait moral très-curieux à corn- 

.On regardait aussi comme complètement fausse l'as^ 
sertion de Mégasthènes , relative à Texist^ice dans le 
^Ijnidi de l'Inde de plusieurs espèces d'ours. C'était.en- 
(«içore à. tort : depuis cinq ou six années, on y a décou- 
1 1 vert trois ou quatre espèce^ de ces animaux, entr'autres 
celle de r(turs jongleur. 

Vous savez que les premiers Lagides favorisèrent 
puissamment les. sciences : Ptolomée Lagus fonda la 
bibliothèque d'Alexandrie, gui contenait quatre cent 
mille volumes^ Philadelphe, spn second fils ejt son suc- 
cesseur, encouragea les recherches d'histoire naturelle en 
cultivant lui-même cette scieuce. 

Le troisième des Ptolomées, Evei:gètes, malgré de 
^ands défauts, ne protégea pas moins les sciences et les • 
savansque ses prédécesseurs; il augmenta beaucoup IsP 
bibliothèque d'Alexandrie et laissa quelques mémoires. 
On a trouvé, sur les frontières de la Nubie, une inscrip- 
tion qui rappelle son expédition de Syrie. Ce fut dans 
ces guerres qu'il employa pour la première fois les 
éléphans d' Afrique . Supérieurs en forcç et en courage 



k ceux de rindoi dont son ôonemi se sçnrait^ il attri- 
bua ses yictoires à ces animaux. 

Philopator^ le quatrième dee Ptolomées^ après avoir 
yéott d'une manière tnès-^désordonnée y laissa à son fil» 
£piphane^ âgé seulement de cin<{ années > im royaume 
conduit par des hommes et des femmes de maurai^e 
rie. Les. seigneurs égyptiei^ ne s'accordèrent pa^ sur 
le choix du régent : ils jugèrent eontenable de s'en 
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rapporter à cet égard aux Romftins. Ceux-ci Icfur en- 
TOyèreAt Marcus Lepidus ; mais bientôt il fut obKgé de 
remettre sa tutelle à Aristomène d'Acarnanie^. qm la. 
comerva jusqu'à la ^âjorité d'Épiphane. A peine ce 
fetme hotnme eut-il pria les renés de l'état, que de nou- 
yeaux désordres, suscités par les Romsliiià, éclatèrent,, 
et aloifâ les sciences comm^cérent à décbwr en Egypte. 

Sous le sixième des Lagides, Ptolomée Philométpr, 
plusieurs ouvrage^ rares furent achetés^ mais tous n'é-^ 
tàient pas authentiques, il s'en. fallait, et de là résulta 
Mh nouveau développement de la critique', qui était 
àée avec la bibliothèque fondée par Lagus. 

Outre les naturalistes dont notte atons parlé , l'école 
d' Alexandrie etit alprs et antérieuretrient plusieurs sa- 
vans d'un autre ordre, C^esf à elle qu'appartient EiïcKde, 
dorit les élément de géométrie oirt oMenu tin si long 
i^cùès'^ Efktosthènes. , qui, le premier, eèsayà de me* 
Wer un degi^é du méridien, pour évaluer le diamètre 
die la ferte, et fit ainsi ïcf premier essai êvttLé carte Aii 
globe; Conon, astrotfoiïre, célébref pdùr avdir rcfcôimu 
dansf le cîel la chevelure de Bérénice qtd ^âit été dé- 
téhèé i l'àtitd de VéniW, àsM le téiûpîe éleVé pâT Phl- 
ladd'phe en l'hôtfftèur dé son épousé Atétoê] Wîp^- 
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que, qui ffeurit s'oas Phîloinétor^ lé sixième des La- 
gides, et à qui nous devons la découverte de la préeession 
des équinoxes, ainsi que le pregpier catalogue d'étoiles 
qui ait été composé. Ce grand astronome avait à lui seul 
fait faire à la science les progrés de plusieurs siècles , 
car après .sa mort l'astronomie resta stationnaire pen- 
dant un espace de trois cents ans* Enfin , nous joindrons 
aux savans d'Alexandrie, Aratus , qui avait écrit un 
poème sur les- constellations, et un autre sur l'anato- 
mie, coitforme aux notions d'Erasistrate. 

Le septième des Ptolomées, surnommé Physcon, fut 
vindicatif, cruel et débauché. Pendant son règne lès 
savans furent obligés de quitter l'Egypte, parce qu'ils 
n'y trouvaient pas la liberté de penser, indispensable 
aux^ progrès de la science. Il en résulta une sorte de 
rétablissement de ce qui avait existé autrefois. Au 
temps des troubles occasionnés en Grèce par les guerres 
des successeurs d'Alexandre, les savans étaient allés 
chercher un asile dans le royaun^ du premier Pf olo- 
mie. La tyraiiiiie de Physcon rendit d'autres savans à ' 
la Grèce. Pour subsister, ceux-ci y enseignèrent dans 
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les îles et sur le continent, et ils y firent ainsi refleurir 
les bonnes études pendant quelque temps. 

Physcon, qui occasionna la dispersion dés savans de 
son royaume, n'était pourtant pas un homme dépourvu 
de lumières, il s'en fallait de beaucoup, car il avait 
commenté Homère^, et avait composé un ouvrage d'his- 
toire naturelle où il traitait des poissons de quelques- 
unes des rivières de l'Afrique. C'est lui qui, le pre- 
mier, paryint a faire reproduire les faisans qu'il avait 

ii 
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obteaus de Mëdie. Ils multiplièrent assez pour ^11 
eût été possible d'eu servir sur sa table; mais il voulut 
s'en abstenir, comme^un luxe excessif. Il rapporte 
<pie pendant un séjour à Rome^ il fut étonné de la 
grande quantité de paons, qui y existaient : déjà e'é- 
taient des oiseaux fort éommiiins dans cette ville ^ et 
cependant ils n'avaient été découverts ^ ccHume vous 
le saves^ que pendant l'expédition d'Alexandre, 

A l'époque de la dispçrsion des Alexandrin»^ ia bi- 
bliothèque de Pergame, qui avait été fondée sous 
Eumène 11^ petit-fils d'Eumène^ fondateur du royaume^ 
commença à s'accrottre. 

Il s'établit à ce sujet entre les rois d'Egypte et ceux 
de Pergame, une extrême rivalités Enménerecbertfhak 
et &isaît copier tous les bons livres^ et tirait pour«e 
travail beaucoup de papyrus d'Egypte, Ptolomée^ qw 
ne voulait être surpassé^ ni même égalé par aucun roi 
dans son amour de la science^ défendit l'exportation 
du papyrus. Cette interdiction fit découvrir aux savans 
de Pergame le moyen de rendre les peiiux de moutooj 
propres à recevcnr récriture^ eft d'antres termes^ de 
faire le parchemin {caria pergamena)* Cette inventioB 
fut de la plus précieuse utilité^ car sans elle La plupart 
des' manuscrits de l'antiquité auraient été détruits. Le 
papyrus^ formé de simples tiges de roseau^ battues et 
apls^ies^ offrait infiniment moins de résistance aux 
eauses destructrices qu'une peau d'animal ^ et à ht re-* 
naissance des lettres il n'existait presque plus de aia* 1 
"nuacrits de papyrus. Depuis lors on en a découvert* 
quelques-uns dans les momies *, mais c'est à peine aussi 
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si ou a pu ^i tirer quelque parti. Lé ûCHubre dé tck 
lûmes giie fit copier Ëuméue est codsiâérable pour l .* 
témps^ il $%lè^e 4 deux cent mille* 

Après Phydcon, FEgypte eut un prince encore plus 
]»àrbaro.qaa lui. La ville de Tbèbes s^étant rëvoltée 
ceiiire sofftgo^y^jlemeiit^ Lathyre en chaèsa les habi- 
tans ^ en fit raser lés teiiiples^ les palais^ et il n*y resta 
t[ue ce qu'il né put détruire. Les-saràiis furetit aussi 
trés-mal traités par lui; il chassa lé p^itnondsrede eeux 
qui étaient restés en Egypte. Toutefois^ c'est sous son 
régne que fleurit le périi^atéticîen Â^tban^ludes. Ce 
phîlosojâie était de Guide >«t probablement Asdépiade. 
H vécut presque tôujburs en Egypte, et servît même 
de tuteiH: à Alexandre II, le dixième des Ptolomées. 
Le fragment de ses écrits qui nous a été conservé par 
Photius, nous apprend quHl s'était livré avec beau- 
coup àe succès à l'étude de l'histoire naturelle : on y 
trouve décrites les diverses nations qui s'étaient, fixées 
sur les bords de la nier Rouge, le genre de nour* 
riture qu'elles prenaient, et leurs mœurs. Les côtes 
de VAbyssinie présentaient alorsT des peuples qui se 
nourrissaient de sauterelles, et d'autres qui mangeaient 
la chair des bêtes féroces. Les animaux des mêmes 
.pays, et- surtout ceux qui avaient été transportés à 
Alexandrie, sont aussi caractérisés dans le fi'agment 
d'Agatharchîdes. Il décrit, par exemple, avec assez 
d'exactitude, le rhinocéros, la giraflé, qu'il nomme 
camelo pardalis, ou chameau léopard, dififcrentes va- 
riétés de singes, et ime espèce de hyène nommée cfo-- 
cofta, H décrit aussi la pintade. Il mentionne des sources 
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chaudes qu'o» trouve en eertaines contrées de l'Afrique, 
des mines d'or et le mode de leur exploitation. 

En somme ; le fragmenit d'Agatharchides est très-pré- 
cieux pour l'histoire naturelle de l'Afrique . Ce plûlosophè 
péiipatéticien fut le dernier naturaliste de là période 
grecque à Alexandrie : les sciences di^arureAt bientôt 
de l'Egypte^ et ce pays ne tarda pas à tomber sous la 
domins^on des Romains^ qui n'estimaient guéres que 
les connaissances a|)plicables à l'art de la guerre. Nous 
rechercherons cependant quel était l'état des sciences 
chez ce dernier peuple qui devint le maître de l'uni- 
vers connu y mais auparavant nous parlerons de quel- 
ques travaux exécutés au milieu des troubles^ dans les 
pays autrefois remarquables par la culture des siciences. 
Ce sera le sujet du commencement de notre prochaine 
séance. 
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DIXIEME LEÇON 



Nous avons vu que par suite des guerres que se fi- 
rent les successeurs d'Alexandre^ l'étude des sciences 
fui presque al^ndonnée dans la Grèce ^ dans l'Asie et 
les iles de t'Ârcbipel \ que les savans se réfugièrent à 
Alexandre ^ où une riche bibliothèque leur était ou- 
verte, et ou- les premiers Ptolomées leur procuraient 
toutes sortes de faveurs v mais que les derniers Lagides 
occasionnèrent^ par leur tjnrannie^ la dispersion d'une 
partie de ces savans^ el qu'enfin les invasions romaines 
achevèrent de détruire, en Egypte, la culture des 
sciences naturelles qui exigent de grandes dépenses. 

A ces deux causes de déseadence nous en ajouterons 
une autre qui donna aux espVits une direction toute 
différente. 

Dès le temps de la fondation d'Alexandrie, Ale^tan- 
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dre arait placé dans cette ville plusieurs Jui6 qui s'y 
fixèrent.. Physcon en fit venir postérieur enwnt un 
nombre beaucoup plus considérable. Les croyances re- 
ligieuses de ces étrangers influèrent sur les Alexan- 
drins y dirigèrent tous les esprits vers les études spécu- 
latives^ d'où naquit le néoplatonisme^ et on abandonna 
ainsi Tc^servaiion des phénomènes naturels. 

L^ bibliothèque d'Alexandrie elle-même ne resta pas 
long-temps intacte. Pour éviter de subir le sort de Pom- 
pée^ lâchement assassiné par ordre de ceux qui diri- 
geaient son pupille Ptolomée, César fut obligé de brûler 
la flotte des Alexandrins. L'incendie secoBunûmqua aux 
Ufttimens du port^ et finit par atteindre l'édifice ou les 
livres étaient déposés. Telle est du moins la relation 
que Ton trouve dans Plutarque^ qui le premier a parlé 
de la destruction de la bibliothèque d'Alexandrie^, deux 
cents ans après rentrée de Gésar dans cette ville. On 
pourrait admettre quelques doutes sur l'exactitude de 
cette relation ^ enir le vainqueur de Pompée^ qui a laissé 
des détails sur ses dangers i Alexandrie et soi l'incear 
die de la flotte égyptienne^ ue ^ pas un mot de la des- 
truction des édifices voisins du pcfrt y ni de celle de k 
ll^ibUothèque. Le poète Lucain^ qui dans sa Pharsale 
raconte avec la pompe qui le caractérise, les dangers 
4e César, et f incendie de la flotte égjrpttenne, est aussi 
complètement muet &ur la destruction de la bibliothè^ 
que d'Alexandrie, quiassurément pouvait être le sujet 
d'un magnifique morceau de poésie. 

Pour concilier ces preuves. négatives avec le récit d^ 
Plutarque, on a supposé que la bibliothèque était dis*- 
tribuée dan^ deux édifices séparés, et qu'-un seul de ces; 
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iàiSMs avaii étébrAié. A l'aj^ui de cette sttppositioii.;^ 
ou rapporte ijae quelques années après le désastre at- 
l«9té par Plata;rque; Antoine^ dans la vue d'y remé<* 
dî^^ fit présent à Cléopatre des lÎTres rassemblés jpar 
lea rois de Pergame. Claude aurait aussi enrichi cet éta- 
blÎMenient, et les sciences auraient brillé d'un nouvel, 
édat. Ce serait la bibliothèque y ainsi recomposée par 
les empereurs romains qui ^ selon les faistoricais^ tuirait 
été brûlée par Omar ^ <m donne même sur-cet acte de 
vandaUsme des détails qui^ s'ils étaient seuls ^ pour- 
eaient faire croire à sa réalité : cm dit ^ par exemple ^ 
que le nombre de livres dont se composait la biblio- 
thèque étant si considérable qu'il suffit à chauffer les 
bains de la viile pendant un mois entier. Mais ces dé- 
tsiie^ et l'incendie lui-même attribué à Omar, sont 
évidemment une fable ^ car long-temps avant Omar la 
UbHothèque d'Alexandrie n'existdt plus. Orose^ qui 
^vait au quatrième siècle de notre ère, c'est-<i-dire deux 
cents ans avant Omar, rapporte que lorsqu'il fut pour 
la visiter, il "De- trouva plus que deâ armoires vides (i). 
Parmi les licœimes qui , au milieu des troubles pofi- 
tiques, contribuèrent le f>lus à retsorder la décadence 
des sciences, nous citerons Attale III, roi de Pergame, 
qui s'adonna beaucoup à la botanique \ Mithridate Eu- 
pator, roi de Pont, et Nicandre, médecin du denûer 
roi de Pev^ame. 



(0 Un des savans les j^lqs dUtiogués de fAilemagne , le pre f a iMar 
Btohie, est le premier qui ait combattu avec suiicès ropinion gëa<H 
ratemeDt reçue sur Fiacendie de ta bibliothèque d*Ale:iandrie« 

(Nùie du JRêdaeteur*) 
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Mithridate Eupator, outre qu'i) coimaissait vingt- 
deux langues étrangèi'es^ était fort sayaut en botaui- 
que; ce fut en sou honneur qu'on imagina de donner 
aux plantes des noms d'hommes. Le Rhizbtome Cra- 
téras lui dédia Xeupatorium et le mithridatea. Le roi de 
Pont s'était particulièrement appliqué à Tétude des poi- 
sons et des antidotes : à cette époque l'usage des poisons 
était si fréquent qu'on ne doit pas s'étonner que Mithri- 
date se soit beaucoup occupé de ces substaiices. Il s'oc- 
cupa aussi de pharmacie^ ce qui étsdt un autre moyen- 
d'atteindre son but, et composa une drogue désignée 
par son nom y dans laquelle il entre plus dé eintpiante 
quatre plantes. 

Pompée, qui s'empara des papiers d« ce tùï dro- 
guiste et botaniste, après sa défaite, a prétendu que 
dans ses recherches scientifiques il s'était permis des 
expérielices criminelles, qu'il avait essayé, ses poisons, 
sur des hommes qui en étaient morts, et qu'il se livrait 
à la magie. . 

Nicandre, poète et médecin tput à la fois, fit aussi 
des poisons l'objet de ses études, détermii^ à cet égard, 
comme l'avait été Mithridate, par l'extrême déprava- 
tion des mœurs de son temps, qui portait, à en feire 
fréquemment usage contre se sennemis. Nieandire était 
de Colophou, et vivait environ cent ans avant l'ère 
chrétienùe. Il a laissé deuxpoèmes, do^t l'un, intituilé- 
'J'heriaca , est relatif aux venins qiri s'introduisent par 
l'extérieur; et l'autre, mWivX^ Alexipharmaca, se rap 
porte aux poisons qui s'ingèrent dans l'estomac. 

Le Theriaca est le premier poème descriptif qui nous. 
$oit resté des anciçns. L'auteur y traite des animaux 
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iloiEt la. morsure .€^t. venimeuse ; il parle de douze es-' 
péces deserpens^etiescâractérise assez pour qu'on puisse 
en reconnaître plusieurs^ tel . est ^ par exemple^ l'aspic , 
c'est le serpent que portaient les bateleurs de l'Egypte^ 
celui- qu'on adorait dans ce pays et dont les prêtres se 
ceignaient la tête, enfin, c'est le serpent dont Cléopàtre 
se servit pour se donner la mort. Cet animal est encore 
remarquable par la faculté que possède son cou de se 
goofter considérablement. Ni^^andre raconte ses corn*- 
• bats avec l'iobneumon. 

On reconnaît aussi dans le Theriaoa le céraste^ la 
vipère à deux petites cornes, des anciens^ qui habite les 
plaints, de sab^e. 

L^ dix antresespèce^sontmoins faciles à reconnaître. 
Après. les serpens^Nicahdre parie des geckos^ puis 
des araigneies venimeuses^ et enfin de neuf espèces de 
seorpions détîiites assez bien pour tjue probablement 
elles.pussent être. reconnues ^ si on faisait des recher- 
ches sur les lieux ^ ee qu'eu.dît Nicaadre serait une fort 
bonne iiidication pour les voyageurs. 
* DoxisYAlexiplmTTrmca Nicandre traite plus spéciale- 
ment des plantes vénéneuses et des effets de leurs sucs 
dans l'estomac* Ou remarque dans eet ouvrage beau- 
coup de fables populaires^ mais on y voit aussi, que la 
botanique avait fait quelques progris. Des plantes dont 
Théophraste n'avait point parlé y sont désignées pou| 
la première fois-, tels sont, par exeniple, le colchique 
et l'aconit. L'auteur dit que les rats lèchent les racines 
de cette dernière plante. Long-temps cette assertion 
avait été teni^e pour: fabuleuse^ mais depuis peu, on en 
a reconnu Texactitude. ^ 
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LciMuitr^geâtde Nicandre et d' AgaiiipchiéeB^ doat^ous 
avoua parlé aotémoreonent^ sont lea dernières lueurs d» 
de la période gicecque : ils sont écrits sans sietbode ^ 
sans but scientificfue. 

Les sciences reprirent plus tard un peu d'éclat, lonK 
que rÉgyptè et ^^^ royaume de Pergame fiirent complè- 
tement soumis à la domination romaine. Ce sera done 
désormais dans l'anpire romain que nous examinerons 
le développement des sdences naturelles. Arant d^m* 
trer dans cet examen nous allons considérer un insl^i^t 
«e peuple fameux , dont la puissance d(»mnaît dé)à 
toute la partie civilisée de Toecident. 

Rome fut fondée sept cent oinquauta ana avant Jé^ 
sus*Christ, c'est-à-dire phis desept ç^ats ans après. que 
Danaiis et Cécrops eurent apporté d'Egypte en Grèce 
quelques lueurs de dvilisation, trois siècles après que 
les Grecs eurent fondé leurs colonies de l'Asie nineuire^ 
cent ans après leur émigration vers Tltalie , et un sié* 
de aus^ après la fondation de Caitbage. Ce fut qua- 
tre-vingts ans .après la créatîoii de Rome que. lesrela* 
tkms de Ja Grèce et de l'Egypte forait rétahUes, deux 
cents ans après cette même création que parut dyrus, 
roi de Perse, et enfia deux oents ans plusiard4}ue vé- 
eut Al^Eandre. 

D'abord soumise à des rois, Rome les chassa ve^ 
^'an 5o4 avant Jésus-Christ, et adoptarle gouvernement 
républicain. Les Grecs , déjà fort civilisés, occupaient 
alors principalement le pays de Naples. Mais l'intérieur 
de l'Italie était babité par les aborigàoies. La nou- 
velle république fondée par Brutus eut bientôt sou- 
mis se* voisins. Les Etrusques, les Latins, les Yolsques, 
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quls'étateat anses eontre^Ud peuriKHileiifar i«c( Tur- 
quiiis^ furent suceessiTemeM vftincns ^ et lorsqu'Â'» 
lexaiidre eut perdu là vie par suite de ses déréglemens, 
presque toute l'Itsilie était subjuguée. Deux siècles plus 
tard^ c'est-à-dire environ trente ans avant notre ére^ 
B.ome^ étendant de proche en proche ses conquêtes , 
étsît devenue maîtresse de tout le pourtour de la Médi- 
terranée^ et possédait de vastes territoires. dans l'inté- 
rieur âeTAsie^iierA&ique etde TEurope. 

Nous allons rechercher quelles étaient les connais- 
sances du peuple romain, avant toutes ces conquêtes suv 
le monde civilisé, et par quellcf vo|| il avait pu les re* 
cevoir. 

Les Phéniciens, sans aucun doute, furent les pre- 
mier^ qui portèrent dans TOcçident quelques notions 
des sciences et du commerce. A une époque assez rap->^ 
prochée de la guerre de Trcne, ils fondèrent la villis 
d'Utique*, plus tard en 883, ils élevèrent Carthage^ et 
plusàFouest encore, mais de l'autre côté de la Méditer^ 
ranée, ils établirent plu^i^irs centres de commerce 
sur la côte d'Espagne. Leurs sciences, leurs mceurs, 
leur religion se répandirent dans tous ces pays; mais 
les Carthaginois paraissent avoir été plus particulière- 
ment dépositaires de leurs connaissances et de leurs 
^ usages. 

Ce qu'mi sait de ce dernier peuple nous le repré- 
sente comme fort peu avancé dans les sciences spécu- 
latives^ livré à des superstitions barimres, et tout 
adontié aux connaissances pratiques et surtout au 
commerce. Nos sources de lumière à cet égard sont 
bien rares, car nous ne posèdons qu'un seul ouvrage 
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carthaginois^ c'est ie Périp^ à'Hannon, qui fut fait au 
temps de Socrate un peu avajit eelur de Néatque (i)^ et 
qu'on trouve cité ditns Aristote. La- tradueticHi grecque 
qui nous en est parvenue nous apprend que Hannau 
dépassâtes colonnes d'Hercule^ et que^ naviguant vers 
ie midi , il explora les côtes d'Afrique jusqu'à la Séné- 
gambie. Plusieurs des récits que contient ce voyage sem- 
blent d'abord fabuleux ^ mais il n'est pas impossible^^ 
suivant noys^ d'en donner une explication satisfaisante. 
Ainsi Hannou dit avoir vu des fleuves de feu descen- 
dre des montagnes de l'Afrique. Probablement cette 
illusion fut prodiâté* par l^mbrâsement des ravins 
remplis d'herbes sèches^ auxquelles, suivant Bnice^ les 
pâtres africains ont coufume de mettre le feu à l'époTr 
que des pluies^ afin de procurer à leur bétail un pâtu- 
rage plus tendre. 

Haunon dit au^i qu'il rencontra des hcHnmes et de$ 
femmes dont le corps était couvert de poils ^ et que les 
matelots^ O^yant pris quelques-unes de ces derni^es 
pour le& emmener à Cartbage, on les trouva intraitables : 
lorsqu'on voulait les caresser, elles pinçaient, elles 
égratignaient, mordaient, et finirent par mourir, faute 
' de prendre des alimens : leurs peajix seules furent em- 
portées à Carthage par les marins, et suspendues dans 
le temple de Junon. Il est très-probable que ces pré- 
tendus femmes et hommes velus n'étaient que de grands 



(0 On n'est pas d*accord sur Tépoque précise du voyage d^Hannon. 
Quelques auteurs Itii donnent une date beaucoup pîus rapprochée de 
la ^^mxkcé de J.-G. (\Note du Rèiçcùur, > 
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rfnges, téltf* qu'on en voit assez souvent silr les côlies 
d'Afrique. 

Un auteur carthaginois, autre que Hannon, estpar- 
yenti à notre connaissance d'une manière indirecte. A 
une épotpie qu'il n'est pas possifcle de déterminer avec 
exactitude, Magon écrivit vingt-huit livres sur l'agri- 
culture. Apre» la dtôlrudtioiï de Garthage, Scipion Ip 
jetine les emporta à Rome, où ils furent traduits en 
latin par ordre du sénat. On en fit plus tard une tra- 
duction ^ecque. Mais ces deux traductions ont été 
petdttes^ et nous n'en counaissoi^s que quelques frag- 
meas<K)iiservés par Coliimelle. 

Les Romains ne piirent donc recevoir que de faibles 

lumières scientifiques des Carthaginois. D'ailleurs les 

guerres acharnées que ces deux peuples se firent au- 

raîent bientôt détruit l'influence intellectuelle de l'un 

• sur l'autre. 

Mais les Romains ont pu s'instruire par des commu- 
nications avec lés Etrusques, qui avaient un système 
religieux et philosophique très-remarquable, et chez 
qiïi les sciences et lesayts avaient atteint un assez grand 
développement. 

L'origine de ce dernier peuple n'6st pas bien cdtinùe ; 
quelques auteurs pensent qu'il était sorti de là Lydie; 
d'autres , qu'il était descendu des monts Th3nrréniens , 
et que depuis son établissement il avait eu dès relations 
avec les Grecs. Mais ce qu'il y a de certain et de remar- 
quable , c'est que son existence remonte à l'époque dès 
grandes émîgratîotfs égyptiennes, dont nous avons parlé 
au commencement de cette histoire. D'abord il s'était 
étendu jusqu'aux Alpes j mais, attaqué par les Gaulois, 
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il se replia vers la Toscans ^ arif^va jusBcpi'au Tibre^ cÉ 
devenu ainsi proche voisin des Romains , il eut i sùa-f 
iemr coutre eux de fréquentes guierre», qui amenèrent 
^ soumiwon vers Tan a8â avant Jéaus-Cluist» 

Les moniimens et les connaissances de ce p^uplè^ cé-c 
lèbre pour sim goàt^ présentent des f»pports ïxitpf^Ms 
avee ceux dés Indiens^ des Egyptiens et des fiafeylo^ 
niens. Comme les Egyptiens^ les Étrus^iKS étaient fàri 
h|d>iies dans Tart de creus^ des eanaux \ leurs monu^ 
mens étaient aussi de fonne pyramidale ^EÛnsi qira Fab 
teste le tombeau de Porsenna^ et on vQÎt, par les? restas 
de murs gigantesques conservés à Vidèepra^'^'ils coa^ 
pciissaient parfaitement l'art de 'construire; Il paraît 
même que les étonnans Iravaiué connus sous te nômdfi 
cloaques de Ti»rqum ont été bitis par eux^ c^ qui consr- 
titue un véritable progrés architectural y puii^ue les 
£g}rptiens n'ont jamais sii former de voûtes. 

La religion^ ou le ^stéme mythologique des Etrus- 
ques présente également de grande ressemblèUieesT' 
aveceelui des Indiens et des Egyptieas. Lefr,Etrtisqùe« 
étaient aussi j comme ces peuples ^dominés par des casltes 
qui possédaient seules le secret des scie^ices et des s^s^ 
et se la transmettaient d'une manière héréditaire. Ce 
' fut des nobles Etrusques que les Romains reçureiit la 
prétendue science*des augures. * ^ 

L'alphabet étrusque^ wmm'à toi» le^ nôtres^ dérivait 
de celui des Phéniciens; mais ils ne le tenaûnit pas des 
Grecs^ car ils s'en servaient en écrivant de droite;^ 
gauche , et supprimaient les voyelles/ brères> rempla- 
cées depiûs par des points, à la maniiére des Hébreux* 
et des autres pépies orientaux. Cette différence prouve 
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qu'ils ar^ûâût «n desf rcAatiolis .direetes avec rOrieut s 
des époques fort éloignées. 

Mais iaur» plud beaux aiiv)raig^ sofit postériBUi-à à 

leurs communieiitiQns ayec tos Oirees y ear leurs^éssins 

j^présentent les einblômes mythologiques de la 6i*éce. 

Çiles !EtriisquQs furent^ comme il le paraft*, les pre- 

BÛersiiistituteurftdesRcnBaiiis qui^ àleut exemple^ adop- 

térent la division en patrons et en cliens^ différente de 

•celle des patriciens et des plébéiens^ il est certain aussi 

qu'ils ne purelit leur communiquer que de bien faibles 

nations d'histoire naturelle. Les connaissances ornitho*»- 

logiques étaient celles qu'ils devaient être le plus en état 

de leur transmettre ^ car. l'usage de la divination au 

moyen du vol des oîseaux avait probablement condint 

les prêtres à observer les mœurs de ces animaux. PHne 

rapporte plusieurs noms étrusques d'oiseaux^ mais il 

prouve de la difficulté à en &ire l'application^ ce qui 

; prouvé que de son temps les prêtres augùraux avaient 
p^rdu^ comme partout aiUeurs^ l'intelligence destra-* 
lotions religieuses. 

Les véritables instituteurs des Romains dans les scien» 
ces ont été les Grées., mais ils ne les ont instruits que 
fort tai;â, etincomplétemeiit, bien qu'ils fussent établis 
sept centsa^ avaât Jé^us-^Christ sur les eâtes d'Italie, el 
qu'ils entretinssent des relation» très-fréquentes avec 
\è. mère patrie, qui leor envoyait ses savans et qui re- 

• cearait les siens. Cette lentetir de civilisation chez les 
Romains, qui d'ailleurs envoyaient des anïbàssadeurs 
«»)# Grées, fut le résultat da leur puditîque, qui repous-^ 
sait les arts et lessçicdices eomme'dvs choses oai^abl^s 
^'4mollir les hommes, et psr'conséquent de détruire 
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les moeurs guerrièras de la république. Pendant plu- 
sieurs siècles Rome n'eut aucnn écrivain. Ce fut plufs 
de cinq cents ans après ^a fondation que parut le poète 
Ennius^ le premier qui mérhe d*étre cité; encore n'é- 
tait'il pas lié à Rome ; il était originaire de la ville de 
Kudes^ située dans la Calabre^ et se retira en Sar- 
daigne. Ce poète a écrit des annales en Ters héroïques 
et dira tragédies, 4 

Fabius Pictor, son contemporain^ et à peu prés âa 
même Age que lui, est le premier écrivain en prose 
dontVouyrage ait été conservé. 

Cette rareté, et l'on jpourraît dire cette absence d'an- 
nalistes chez les premiers Romains, est la cause de Yobsr- 
curité qui enveloppe le berceau de ce peuple, dont Fhis- 
toire n'est guère qu'une fable convenue. * ' 

Le premier écrivain de Rome qui art écrit sur les 
sciences naturelles estCatonte censeur. Il est aussi le 
premier dont on ait conservé *un ouvrage complet ; et 
ce qui pfouve le peu de valeur des écrits antérieurs^ 
c'est que Cicért)n le cite comme le plus ancien des ou- 
vrages latins qui méritent d'être lus* Iliécrivit sur Va- 
jgricultnite, sur la religion , sur la morale et sur ITâs- 
toire. Dans une de ses expëiditions, ayant séjourné chez 
un pythagoricien, il avait acquis quelque-connaissance 
iles lettres grecques ; mais ses idées politiques n'en furent 
nullement afiectées, car de retour â Rome il donna une 
nouvelle preuve de son aversion pour la science. Un ' 
différend s'étant élevé eirtfe Athènes • et Sycione, ces 
deux villes coovinr^it de s'en rapporter' à Tarbîtrage 
.des Rotnains, et leur envoyièreht, pour leur ejçposer 
l'affftire, trois philosophes jdifitinigués, Garnéddes, chef 
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de la deuxième académie^ Diogénes du Portique^ et 
Gritoiaûs^ chef du lycée. Pendant que leur affaire s'exa- 
minait^ ces savans prononcèrent en public quelques 
discours^ et donnèrent des leçons auxquelles toute la 
jeunesse de Rome se portait avec empressement. Caton 
fut tellement eflrayé de cette innovation , qu'il obtint 
du sénat romain que le différend des Grecs serait 
promptement décidé^ afin que leurs ambassadeurs 
n'eussent plus de prétexte pour rester dans la ville. 
Mais lorsque de nouvelles idées germent dans les in- 
telligences^ il n'est guère possible de les détruire; aussi, 
malgré les empéchemens de Caton ^ les Romains se li- 
vrèrent-ils bientôt à l'étude des lettres grecques, et 
Gatoa iui-méme, après avoir élevé de vaines digues 
contre le torrent^ finit par s'y abandonner^ et cultiva, 
comme ou sait> beaucoup le grec dans sa vieillesse. 

L'ouvrage que nous possédons de lui a pour titre 

de Re rusticâ. Il n'est pas très-volumineux et pourrait 

tout au plus former un de nos in-ia. On n'y trouve pas 

exposé de système régulier d'agriculture; il contient 

seulement une description de tout ce qui se rapporte à 

l'exploitation d'une propriété rurale. L'auteur y dit 

comment on doit choisir une ferme \ il y donne des règles 

de oondaite à l'égard de son régisseur, et à l'égard de ses 

esclaves. Les dernières sont d'une âpreté qui va jus- 

qu'à^l'-atroce, car, non-seulement il veut qu'on enferme 

see esclaves toutes les nuits, mais encore qu'on les en-^ 

chaîne', pour peu qu'il y ait sujet de méfiance contre 

eux. ' » 

Caton donne ensuite plusieurs détails d'économie 
domestique et des formules bizarres ou superstitieuses 

i4 
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de médaciue vëtériuâire. Il désigne les GO^adie^ àe$ 
animaux domestiques, et indique comnae moyen de 
guérir les bœu&, des assiemblages de mots qui ne soat m 
grecs ni latins, et dont la répétition ft^uente a, suivant 
liû^ un pouvoir magique. Il déerit la manière défaire 
les jambons, les saucisses, etc. 

Tel est l'ouvrage d'un grand homHM& qui avait eli 
des relations assez longues aveo un pythagoricien. 
Mais nous devons faire observer que les philosophes 
de cette école , surtout depuis son renouvell^mQni^ 
avaient eux-mêmes mie tendance à admettre Vin- 
fluence mystérieuse des mots presque aussi bien que 
celle des nombres. 

Quelques années après le départ de Rome des dé- 
putés Carnéades, Diogèaes, et Gritolaiis , les. Ro- 
mains étendirent leurs conquêtes dans la Grèce. Mais 
ils étaient encore tout^i-fait ignorans dans les arts, 
car le général romain Mumnûus, ayant fait porter à 
bord de ses vaisseaux des statues d'airain et des tableaux 
qu'il avait pris dans la ville de Gorinthe pour servir à 
son triomphe , menaça trés-sérieusement les proprié- 
taires des navires^ si quelques-uns de ces objets étaient 
altérés ou perdus^ de les obliger à en fournir de 
pareils, et de mêm;e poids, si c'étaient des statues de 
métal qui fussent détruites. Lorsque les Romains fiurent 
complètement et définitivement maîtres de la Grèce, 
cette ignorance grossière disparut bien vite : Athènes 
surtout contribua beaucoup à leur donner le goût et la 
connaissance des arjs. La rapidité de leurs progrès à cet 
égard nous est attestée par la supériorité très-remar- 
quable des ouvrages de Varron sur ceux de Gaton. 
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Marcus Terentius Vairoq ét^it né cent seize ans 
avant Jésus-Christ. Il avait étudié à Athènes avec Ci- 
céron^ son ami| et il li^i dé^ia son Traùé de la Lan- 
gue Latinç . Comme Çicéron , il ftit proscrit ^ar An- 
toine ; ^lais pli;^ lieureyx <{ue son amii^ il parvint à 
évite;: la mort et vécut jifsqu'4 un âge très-avancé. On 
le considère comme le plus instruit des Romains,: il 
ét^it po.èt^; aavs^iit^ général et m^me médecin ;, car il 
passe pour avoir fait disparaître une épidémie |:rés^ 
vipljçnte ^i rayageait son armée et l'île dp Corcyre. 

{1 9, composi^^ sousfc^me de dialogue ^ i;n ouvr^^e 
intitulé ^ ^omif^e celui ^ Caton^ 4e Rç rujsticâ, qui est 
tr^-rpfl^firqp^lç pour ^a métbodp et f^on élf^jancp. 

Le prwjer Hyrp de cet ouvrage tr,aite de Piigrfcxil- 
tjare eu gfinérpl^ <çt ^ Jla iiftture d|^ fermes ^ Je siecpnd, 
de^ .WW^W 4pWpfJ;igup3, dç \e^x PiTpduit pi à^ 
m^^^m, m \n #fpctsnt; \p t^pigièç^S, dçs pifiew* 
deba^:^pp|-. 

l'état sauvage. 

Parmi les quadrupèdes qu'ils élevaient dans des enclos 
étaient aussi des animaux que nos bois seuls nous 
fournissent maintenant : le cerf^ le chevreuil^ le 
sanglier^ et trois espèces de 4ièvres^ le commun^ le 
lièvre d'Espagne ou lapin ^ et le lièvre variable des Al- 
pes dont le poil est blanc durant l'hiver. 

Les Romains engraissaient encore pour leurs tables 
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des loirs et inéi^e des limaçons qui parvenâienl à Ua 
volume prodigieux. 

Enfin Varron rapporte que ses compatriotes éle- 
vaient dans des viviers différentes espèces de poissons^ 
qui y avaient été rassemblées au moyen de dépenses 
énormes^ et qu'il nous serait impossible de renouveler 
aujourd'hui. 

Ce luxe augmenta un peu les notions d'histoire na- 
turelle. 

Cicéron^ le contemporain et l'ami de Varron^ aussi 
grand philosophe qu'admirable orateur^ n'a guère 
traité dans ses ouvrages que les parties spéculatives 
de lu philosophie. Toutefois on rencontre dans son 
traité de Nature deorum quelques passages qui ont trait 
aux sciences naturelles. Dans son dialogue il a intro- 
duit un platonicien qui ^ pour établir l'existence d'une 
providence y allègue plusieurs faits d'histoire naturelle 
considérés sous le point de vue des causes finales. 

Dans la prochaine séance nous verrons encore quel- 
ques auteurs qui ont écrit sur ies sciences naturelles, au 
temps de la république romaine /et ensuite nous passe* 
Fons à ceux qui se sont occupés du même sujet sous les 
empereurs. 
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ONZIEME LEÇON 



Nous avons vu que l'esprit scientifique des Romains 
commença à germer pendant le séjour que firent parmi 
eux les philosophes grecs Garnéades^ Diogénes et Cri- 
tolaiis-, qu'un instant^ comprimé par l'âpreté de Caton, 
il surmonta cet empêchement^ et parvint promptemeiit 
à un degré de perfection assez remarquable dans les 
ouvrages de Varron et de Cicéron. 

Deux contemporains de ces bonunes illustres ont 
aussi écrit des ouvrages qui méritent notre examen : 
ce sont César et Lucrèce. 

. Jules César naquit quatre-vingt-dix-huit ans avant 
Jésus^hrist. Dans sa jeunesse il visita la Gréce^ comme 
c'était alors la mode parmi les Romains de distinction , 
et ensuite il se fixa i Rhodes^ pour étudier sous Apol- 
lonius Molon. Plus jeune, que Cicéron ; de six années ^ 
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il mourut cependant quatre ans avant lui. Ses ouvrages 
sont connus de tout homme un peu lettré *, mais ce qui 
Test moins , c'est que ses Commentaires renferment les 
premières notions que l'on ait eues sur les animaux qui, 
de son temps y habitaient les forêts de la Germanie. 
César avait fait une incursion dans cette contrée, après 
sa conquête des Gaules. Il avait été repoussé vigou- 
reusement, et après quelques batailles, avait repassé 
le Rhin. C'est le résultat des observations qu'il fit pen- 
dant cette courte expédition , qu'il a consigné dans ses 
Commentaires. Il y fait connaître la constitution phy- 
sique de la Germanie , les niœurs de ses habitans , et 
les espèces d'animaux qui vivaient alors dans ce pays. 
Parmi les animaux on remarque l'éJan, le renne et 
l'aurochs, qui tous trois ont disparu, depuis long-temps, 
des contrées où César les avait observés. L'aurochs 
n'existe pïiis que dans la tittiùaiiié , et Te reiine et 
ï eiàii ûe se trouvent msuntënant que ëâris le nôrcî de 
la Hùssié et uè la Suéde, ta cbuilâissàntee dé cèfté éinî- 
gration est trés-interessante pour 1 histoire naturelle. 

tîésar était ilôùé de facultés tfès-puisSantés. Malgré 
râctîvité de sa vie giièrriéré, ît avait aijqtiis âés côiïiiàis- 
^ances très-variées. Chacun sait i|ué pai- ieà jirôjïj^feé ira- 
vaux en iastrônomîé , autànï ijué pat cèiix qui furent 
faits sous Sa âirection , il réftiriôi ie éklétlcîriéf' l)arbaï*e 
de Numa, réforme qui subsista jusqu'au ^éizièine'ièiêcïe, 
c'èst-â-dire plus àe quinze céhfe aiïà, 'après îè^uëï^ehips 
elle fut perfectionnée par lé pa^le 'Gi*ëgôîre . ' 

Lucrèce, qui était ië crohtenijiérâtn ae€îèétt>il'ët dfe 
César, et seulement dè<quatre aniréés plùé feuiie qtrë 
ce dernier, est^ des écrivains de la république^ celui 
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qui s'est le plus livré à Tétode 'de la philo^phie natu- 
relle. Il était ué qu^tre*vingt-4Teize anë avant notre ére^ 
et mourut prématuréaieQt à l'âge de (piarante-troia 
ans. Ou rapporte que sa r^son était souTent altérée par 
l'effet d'uu philtre (i) qu'on kû^vaitfaît fNrendre lors- 
qu'il était jeuue y et qu'il consacrait sien mouieiiB de 
}tieidité à la composition de son poëm^ intitulé de 
Rerum naturd. 

Cet ouvrage^ qui présente une exposition dogmatique 
du système d'Epicure^ çst surtout remarqueâ)le par la 
vigueur et Télégauee du styie. Abstraction faîte de la 
répétkion de vers un peu durs et d'uu archaïsme trop 
^éqiient ^ le poème 4e la. Natuf^ 4^ choses e9t très- 
certainement un des plus beaux ni^numMs dé la poésie 
latine : nnyocatioU; ail premier ^imt^ au cinquième y 
le dév^Ic^pemenft de ia société^ sont <|k niioroeaux à 
jamais admirables,. 

Lucrèce q'a^ pâsjSeulem^at trait^^te même sujet qu'Ë- 
picure, et adopté ses principes^ il a encore suivi le 
même ordre que lui. Toutefois il est [dus complet à 
quelques égards que son modèle : ce qui n'a rieii d'éton- 
nant, puisqu'il est le dernier des atomistes, et qu'il a pu, 
par conséquent , profiter de tous les travaux de son 
école. 

Suivant lui, il n'e^^ste dans la nature que des atomes 



(l) Quelques auteurs rapporteot que ce philtre lui fut donné par 
une maUresse jalouse. Cest une fable ridicule ; mais il est vrai qu^'l 
se tua , à quarante- trois ans, dans un accès de folie. 

{NoU du Eédacteuf.) 



( 220 ) 

et du vide. Les atomes , rapprochés par le mouvement 
oblique qu'ils ont de toute éternitc , ont formé notre 
monde et tous les êtres susceptibles de destruction. 

L'âme humaine est composée des atomes les plus sub- 
tils que le corps renferme. Au moment de la mort/ ces 
atomes vont se réunir à la masse commune ^ pour en- 
trer dans de nouvelles combinaisons. Nos sensations 
sont produites par des corpuscules émanant des objets 
extérieurs ^ et nos idées elles-mêmes sont le résultat de 
l'impression de ces corpuscules sur. nos sens. 

Le monde a eu un commencement 0t aura une 
fin(i). Le soleil^ la t^rre et les autras astres ne sont 
point des dieux ^ cq^Q sont que des composés d'atonaes 
soumis i la destruction çQxnme tous tes autres, corps. • 

Plusieurs des agrégations forcées par le rappr<>çhe- 
ment des atomes n'ont eu qu'une durée éphémère,. parce 
qu'elles ne réunissaient pas les conditions d'exist^ace 
indispensables au maintien de la vie.Les corps animés 
qui possédaient au contraire toutes ces conditions^, en 
y comprenant la faculté de reproduction^ ont été* la 
source des espèces qui existent aujourd'hui. . 

Lucrèce parle des météores dans le dernier livre de 
son poème ^ mais il n'en dit rien d'exact ] sa physique 
est aussi défectueuse que sa philosophie. 

Vous voyez, messieurs, que sous la république, les 
Romains s'occupèrent peu d'histoire naturelle. 

Sous les empereurs on écrivit davantage sur cette 



(i) Le monde tel qu'il est , bien enteodn , car se» élémens sont 
indestimctibles. (Note du Bèdacieur) 
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scieiice ; maïs les ouvrages n'y furent guère que des 
compilations greeques \ ils ofirent fort peu d'observa-^ 
tiens originales. On pourrait à juste titre s'en étQnn^er^ 
car jamais aucun peuple n'avait eu plus que le&Romains 
de moyens d'observer: vous allei&vous en convaincre par 
l'exposition que je vais faire du luxe de leurs tables^. de 
celui de leurs vétemens> de leurs constructions, de leurs 
ameublemens, et par l'énumération de l'immense quan- 
tité d'animaux qui figurér^t dans leurs spectacles et 
servirent aux pompes triomphales de leurs généraux. 

A l'origine de la république, et même plusieurs sié* 
clés après son établissement, 1^ institutions étaient 
généralement peu favorables à. tous les genres.d'étude. 
La simplicité des mœurs s'pppQsait surtout à \s^ culture 
de l'histoire naturelle ^q^i est une scieiice fpf^t disfc^V; 
dieuse , parce qu'elle e^fige des, voy^çs Icfint^^^jps: » e,t 
nombreux , dès moyens de transport pour la plupart 
des animaux , enfin de grands établissemens propr.es à 
les recevoir. Le conunerqe aurait pu procurer à cette 
science des développem^ns , en ce qu'il donne des 
moyens de concentresr dans un même lieu les diverses 
productions du globe. Mais pendant fort long-temps les 
Romains négligèrent le commerce. Ils s'étaient engagés 
par un premier traité , conclu avec les Carthaginois; à 
ne point naviguer au-delà du détroit qui sépare la Sicile 
des côtes d'Afirique. L'an 4o5 de la fondation de Roipe, 
ils renoncèrent à toute, espèce de commerce avec? l'Afri-r 
que et la Sard.aigne, Ce n'était point l'ignorance ' qU|i 
faisait renoncer leur gouvernement à ces avantages -, mais 
une politique particulière, qui avait pour pbjet d'em- 
pêcher toute introduction de luxe. Le premier argent 
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mduiiayé ne parut à Rotfie qu'eu Van 47 a Ae sa fonda- 
tion^ deux cent soixante-huit ans atant Jésus-^hri^t. 
AupàraTant on ne se servait que de tuonâaSe de ^uiTre. 
Au temps de la déitiiére guerre de Maeédoinç^ on des- 
titua un sénateur parce ^u^il possédait dix livte^ de 
vaisselle d'argent. Ce ne fut qu'à la fin àè eette même 
guette^ dans le triomphe de Paul-Emile^ ijn'oâ eïiqdoya 
pour la première fois de la/VaisselIe et dès Vases d*c^. 

Mais les conquêtes des Romiûns qui prdèterérent à 
l'État des moissons de richesses, ne tardèrent pas d'in- 
troduire le luxepatnri lespàiticulîers, et celui dequel- 
ques-uii^ d'entre eux atteignit un développtîment gigan- 
tesque. Nous n'eu rapporterons que ce qui a trait à notre 
^ujet, c'est-à-dire â l'histoire naturelle. Noiis parierons 
dû luxe des taUes, parce qu'il occasionna le ti^ansport 
à Rome d'une foule d^animaux et de quelques fruits 
étrangers, souvent fort rares, et d'un prix excessrve- 
ihent élevé. Nous nous occuperons ensuite du luxe des 
vêtemens, pour lequel on rechercha des matières colo- 
rantes et dés pierres précieuseis. Puis nous dirons un 
mot de celui des constructions , qui était aliitienté par 
divers marbres de Fltalie , de la Grèce et même des 
Gaules. Nous terminerons par le hixe dès ameublemens 
qui faisait rechercher les bois les plus rares et les plus 
agréables à la vue. 

Au temps de la secondé giierte punique , Fuhrius 
Itirpinus inVenta, pOUr le luxe des tables, la formation 
de paries renfertoaût des quadrupèdes. On nommait ces 
enclos fepôfaria , parce qu'on y élevait surfout trois 
espèces de lièvres, le lièvre ordinaire, le lapin origi- 
naire d'Espagne, et le lièvre des Alpes, que je vous ai 
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dé)A nommé; et doQf l'espèce est aujourd'hui exitéme-^ 
mevl rare. On élerait encore dans cm parcs presqne 
tixiAes lés bétes fauves de nos forêts , idàff& que le che* 
Treuil , le cerf, etc;, et de plus le nioafflon ou la breMs 
«aara^e* 

<2es divers wtibaux avaient presvfàe Entièrement 
'peifda ieinra ii|«eurs farouches '^ ou les avdit hd^itués à 
veiàtc à un cerèèîn signal. Un joaf qu'Hott^iins don-^ 
ntah i. diaër dam un de ses pai^> il fit sonitçr de la 
trotnpette, et les contlves nç virefiit pas sam étonne*^ 
nièirt les ch^évreuiis, les eet&y les sangliers 'se raasem* 
bttar ctûtour du ][)«sitn[iliôn oà \b dfneir était seirri . 

S^fviu$ HuUus est le p^^tti^ qili fit sfétnt sur sa table 
tin tfâttglter èttlièr. . 

Ott leh l^it hà&î à H foi$ '^m là ttdlifte d'Aiitoiné , à 
répoque de son triunivirat^ 

heMtjgrié, petit ftttlIQttl ^i Vit âààS Ié&l)ëi9 ^t se 
retti^ tlaiM les troitt dé <ihtoes , ^tàit îfegarAé par les 
ftomai^s '4x>mnie ttu meis ii^é^délteM. Hà ^ù ^iigrcds"- 

Sfident ^vmis leurà pairos arèè' dë^. «tiftt^igki^ eti^A gland^ 
et leur donnaient ppur Ken de t^¥|lit^ ijléS touueaux 
d'ttne forihe particuli^éi V^<»i$tinlitë ëiï lei'ft^ etàt^; - 

Les volières furent invtâftééS 'par ËëâlhteS ^Ir^ ^ 
de Brindes^ pour togéor^cte^X dëâ c^aux ddsrtfiliésl à servir 
d'aliment, qui n'auraiçnt-pteétrë'i^t^titiSferi^s^bâUrb 
d'un^ h^a$6MsàtJtr. H ^rii^e éfâè PKite itit ^^vyulii iUÎTe- 
prééïi^ So^ ihVeMito/ëii disaiit<^e c'^it liii ^i kibUs 
aeai^ëigUé & ém^ridôttïrér iës aiii^uiûÀ' 'qlïi'àVai^ 1ë 
ciel pô«r demeure. . . . . i. 

AlexaiidriB , comme 'tous le savez, ttvaîf îippoHé les 
paohs en Grèce /où ils u'ètéient regardés ipi& cdmme 
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des objets curietix. Hortensius ^ . le rival . de Cicëronr^ 
est le premier qui en aitfmt servir un dans un banque 
donné à Toccasion de sa nomination à la place d'Augure-. 
On regarda alors ce luxe comme une extravagance. Mais 
les paons se multiplièrent très-rapidement^ car, tous 
savez que Ptolomée Physcon fut «tonné* de la grande 
quantité qu'il en vit à Rome pendant son .séjour dans . 
cette ville. L'industrie, s'en était méléei)^ un .certain 
AufidiusLucro retirait treize ou quatorze miUeilivres du 
métier d'engrusseur de paons. On en servait dans^tous 
les repas un peu distingués : c'était la dinde, au» truffes 
des RomainS'de cette époque^ Hirtius Pansa qui conunit 
la j&ute de donner un festin oi^ ce- mets obligé n'avait 
pas été servi y passa pour un ladre y pour un. homme 
sans goût y et perdit toute considération, p^rmi les gas- 
tronomes distingués. 

Les Romains élevaient commo ifepus des pîgeonS:; et 
donpaietft aussi ^la préférence à djB certaines: variétés. 
Varron,n|coiilie qu'un. couj^Je de ^s oiseaux fut fByé,.ie 
son. temps, ^ deux mille sestpr^es^. c'estrà-dice environ 
qu9tra ceijktiçiiiquapie fraiiiji^ : . . / 

On élevait aussi .i.ïLome d^s. fp?ives. que. l!oa. tenaii 
renfermées : dans, des votiéves. . . 
. Le premier .qui fit sçryir des< petits de cigQgne;smr sa 
table , est Seuiipronius Lucus» 

. Lp$ Romains élevaient djes oies comme noi^S'^rCt 
employaient les mâmes moyens po;ur faire engraisser 
le foie d^ c^^ oiseaux *, mais bientôt il fut trop aisé de 
s'en procurer^ et ceux qui voulaient se distinguer fai- 
saient servir s^r leurs tables des cervelles d'autruche 
et des langues de flammant. On faisait aussi venir des 
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faisans de la Colchide ^ des gatigas de Phrygie^ des grues 
de Me] ois. 

'Ce luxe extrême en oiseaux^ fut pourtant dépassé par 
celui qu'on eut en poissons. A une certaine époque de 
là république ; un Romain qui aurait mangé du poisson ^ 
aurait été taxé d'une friandise indigne d'un homme 
grave. Maïs l'accroissement des richesses fit bientôt 
disparaître cette sévérité de mœurs , et Caton se plaint 
dé>îe que dé son temps on donnait plus d'argent pour 
avoir Un poisson que pour acheter un bœuf. Toutefois 
à cette même époque le sénateur Gallonius fut traité 
d'iuf&me au milieu du sénat ^ et sur le point de perdre 
son ràng^ à cause du luxe effréné de sa table ^ où il 
faisait servir des esturgeons. 

Ce fut Lucinius Murena qui inventa les viviers d'eau 
douce ^ et comme il y conservait surtout des murènes ^ 
c'est de là que lui vint le sUrnom de Murena^ qui 
depuis resta à sa famille. Hortensîus l'imita eti le 
dépassant de beaucoup^ et plusieurs autres personnages 
distingués suivirent aussi son exemple. 

H arriva bientôt qu*on 'ne se borna plus aux viviers 
d'eati douée ^ et qu'on en eut d'eau salée où l'on nour- 
rissait des soles ^ des ddrades^ des truites et diverses 
espèces de coquillages. LucuUus , pour introduire l'eau 
de la mer dans Un bassin de ses parcs ^ n'hésita pas à 
faire trancher une montagne : cette extravagance lui 
valutde la part de Pompée lesurnom àeXerxestogatus. 
A sa mort on trouva ses viviers si riches en poisson^ que 
Caton d'Utique^ eU qualité de gérant dé sa succession^ 
ayant prescrit dé le vendre, on en rîôtira une somme 
de neuf cent mille flranc^. La vente du poisson contenu 
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dans les viviers de Mirius Irrius produisit la méiipie 
somme. Pline rapporte que César , voulant donner un 
festin au peuple de Ronjie , s'çtait adressé à cet Jrrius 
pour avoir des murènes , et que ce dernier np voulut 
pas lui en vendre, m^v^ cpasentit à lui en prêter six 
mille, Vçirroii dit qu'il lui 0u prêta seuJepiçut d^ux 
mille. Mw çUms ce ca3 il y a\irait eiMîOTe sùj|f t d'éton- 
oement. Lçs murènes étaient alors l'objet d'une sorie 
d'émulation foUe et puérile, et c'était à qui en pos^é^ 
derait le plus et les soiguçrait le mieux. Qo^^en^^uai 
traitait les siennes p^eux que $e$ esclayeç;, ^ jan^is il 
n'eu fesait prendre pour sa table -, toutes celles qm lui 
étaient servies avaient été achetées au marché î çp q^ui 
ne laissa pas de lui attirer quelques railleries. Qç dit 
qu'il pleura la mort d'ufl d0 ses po^$Pus. fi-pta^eur 
Crassus téjmoigua .plus dé dpuleur dftï\5 ,}^ cçi^ pa- 
reil, car on raj^jrte qu'il prit le 4^U. ^of cpjjiégue 
Pomitius lui en fit r^^^roche 4^^** H sén^t? Il ft^x0 
qu'où fesait au^si quelfmefpi? une ^Q^i^ dp iffllpX^^pfi^ 
poissons, car on prétend qij'Antpui^ av^it fiflp fftH?^9» 
i laquelle elle av$it attacha ^e^ p^udgpp d'ftrjçillps. 
Mai^ toutps ce? tiendjreqfses sp^jt i^ff^ffe^ pgr, ç^ellp d^ 
Vedius P'QIUpo qui régala qwlgwfoj,? ^çs J^uf^]^ 
d'homines viv^s^ Vu Joim* qn'Ay^v^ çlîfW* oh?? P^ 
Eomaiii, il gracia un JBuJOfÇ WlçLyje qu^ f^isrfiitité ;cou* 
damoté à^tr^ ^pté vivaift 4w3 le r/Jsç^rjçpif ^ pjifirce qi^'jl 
ayaji ç,u la mala^irq^ 4p jjri^nîjr ^U T§fP ïW<?ipH5 fifF' 
daut le rep^. 

de miJle drachn^eç-, il u'éifit porté .fur Ift t^k}^ q^^ 
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précédé de trompettes. Mais cet accipenser ii'élait pa^ 
Testurgeon ordinaire \ c'était le sterlet, petite espèce à 
inuseau pointu habitant les fleuves qui se perdent dam 
la mer Noire. 

Le mule^ ou rouget de Provence, qu'à Paris on 
uondme surmulet, était aussi d'un prix excessivement 
élevé. Un de ces poissons, p^esiwt quatre livres,, fut 
vendu neuf cents francs; un autre ^ quinze cents franges ^ 
et sous le règne de Tibère, trois ensemble furent payés 
six mille francs. 

La recberobe était devenue i Eome si excessive à 
regard des poissons, que pour les avoir parfaitement 
frais Qfi les fesait venir vivans jusque dans la salle à 
manger, au mpyen de coqrans d'eau salée qui par- 
taient du vivier et paissaient sous la table. On prenait 
ainsi les poissons sous les yeux des convives et seide- 
ment au moment de les faire cuire. Cet nsagç dispen- 
dieux est attesté par un grand nombre d'auteurs dignes 
de foi, et particulièrement par Sénèquequi eu «a fait 
le sujet de déclaçiatipns contre le lu^e des Romains. 

Les escargots engraissés furent aussi très-estimés à 
Rome. Ce fut le même Fulvius Hirpinus qui avait fait 
faire, le premier,, des parcs pour les quadrupèdes^ 
qui en inventa ausû pour les escargots. Comme ees 
animaux n'auraient pu être retenus par des murs^ il 
eut l'idée de laire entourer d'eau les lieux où on voulait 
les élever. Ils se retiraient dans des vases de terre cuite 
qu'on plaçait sur le sol, et on les engraissait avec do la 
farine mêlée à du vin bouilli. Pline rapporte qu'ils 
arrivaient ainsi à un développement prodigieiuuc, et 
qu'on en eut qui pesèrent jusqu'à vingt-cinq livres. Il est 
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probable que ce n'étaient point les escargots dltalie qui 
atteignaient à ce poids ^ mais ceux qu'on fesait venir 
des pays éloignés , de l'Afrique , de l'Illyrie et autres 
contrées. 

Les huîtres furent parquées pour la pi'emiére fois par 
Sergius^ Âurata, dont le surnom est^ comme celui de 
Licinius^ tiré du nom d'un poisson^ la dorade. Les 
huttres les plus estimées furent d'abord celles des réser- 
voirs du lac Lucrin ; ensuite on \e\jt préféra celles de 
Brindes \ mais on en obtint encore de meilleures en 
faisant parquer ces dernières dans le \sit Lucrin. 

n parait qu'à l'époque dont nous rapportons les 
usages domestiques , les fruits n'étaient pas aussi recher- 
chés qu'ils l'ont été depuis lors : la cerise^ que Lucullus 
apporta de Cérasonte^ ville de l'Asie mineut^^ en 69 
avant Jésus-Christ^ est le seul fruit nouveau qui ait 
été introduit à Rome dans ce temps. 

Les Romains estimaient beaucoup les parfums rares ^ 
et ce goût , développé à l'excès, fesait affluer chez eux: 
les aromates les plus précieux de l'Orient. 

Leur luxe en vétemens fut aussi excessif^ ils em- 
ployaient la pourpre en teinture, et tiraient des pays 
étrangers les tissus les plus rares, les perles et les pierres 
précieuses. L'opale, à une certaine époque, jouissait 
d'une estime qui allait jusqu'au délire. Un citoyen aima 
mieux se laisser proscrire que d'en céder une fort belle 
au dictateur Sylia. 

Le luxe des ameublemens n'était pas moins. raffiné 
que les autres genres de luxe. Pendant un temps , le 
bois de cîtrus fut de mode , et on lé payait des prix 
exorbitans; mais ce citi*us n'était point celui de Théo- 
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phraste^ le pommier de Médie, et nptre citronnier 
d'aiijourd'huî 5 c'était, à ce qu'il paraît, une espèce de 
thuya, originaire de la Cyrénaïcjue. Les loupes, ou 
protubérances de ce conifère , surtout lorsqu'elles s'é- 
taient formées' prés des racines, et avaient atteint un 
diamètre de plusieurs pieds , étaient singuliètemfifut re- 
cherchées/ Elles représentaient les yeux de la queue du 
paon, les tachés du tigre ou de la panthère, et portaient 
ces différons noms. Cethegus paya quatorze cent mille 
sesterces (i) uni table ainsi nuancée, et qiii n'avait pas 
nne seule pièce de quatre pieds de loisgueur. Sénèque 
avait aussi de ces tables qui avaient coûté des sommes 
eDormes, et sur lesquelles peut-être il écrivait ses dé-* 
clamatious contre le luxe. 

Pompée, après ses victoires sur les pirates, ayant 
apporté l'ébène i Rome, on employa aussi ce bois à 
construire divers meubles. 

Plusieurs espaces de marbre servirent à l'ornement 
des édifices. Quelques-unes venaient dé^ carrières qu'on 
n'a pas encore retrouvées. Tels sont le vert et le rouge 
antiques j ainsi qualifiés parce qu'on ne les rencontre 
que dans les constructions des uiciens. Leur recherche 
a eu de bien importans résultats, puisque c'est elle qui 
a fait découvrir Pompeï. 

La magnificence déployée à Rome dans les ftâtes pu- 
bliques, étonne encore plus que le luxe des particuliers. 
C'était une sorte de, point d'honneur de faire paraître 
et tuer dans les cirques plus d'animaux que sesprédé- 
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Casseurs. C'est à peine si j'ose reproduire les récits que 
renferment^ à cet égard , les auteurs anciens^ Pourtant 
il est impossible de les soupçonner d'exagération; car 
leur témoignage est unanime^ presque tou)ours, ils 
ont été témoins oculaires des fa^ qu'ils rapportent^ 
et^on ne saurait admettre qu'ils eussent commis Tinu- 
tilQ faute de mçntir à leurs contemporains. Les recber-^ 
ches de MM. Beckmann et Moi\géz^ auxquelles j'ajou-* 
terai les miennes ^ font connaître les espèces et la quan- 
tité d'animaux qui furent promenés qy tués dans le 
cirque \ ces recherches n'ont pas été dirigées par la eu* 
riosité seule ; elles avaient un but d'utilité réelle pour 
plusieurs des sciences dont nous parlons dans ce cours. 
Il importait en effet aux naturalistes de connaître l'é-. 
poqiie de la prepuiére apparition de. chaque animral^.Ie 
pays dont il est .originai|:e , et le .nombre qui en a été 
pris; car^ sans cette connai^apce^ il aurait -pu arriyery 
par exemple, qu'on eût con»i4éré.CQ|nme habitaitton 
ordîi^ire de ^certains animaux ^ dans des temp» pki» 
éloignés^ :les pays ou se serait rencontrée une grande 
quantité de leurs osseiQens. . . 

Le premiçr qui^ dans une fête publiqfae^ fk t^ier » 
Rome des anim^iux étrangers , est Curtius De«taiàus^: 
Vous vous souvenez que lej? premiers éléphans ne pa- 
rurent en Grèce que pendant l'expéiolition d'Alexandre. 
Âristote les examina, et en traita dans son histoire beau-r 
coup mieux que Buffon ne le fit, plus ide deux miile 
ans après lui. :Ces animaux, et quelques autres amenés 
plus tard^ furent pris à Démétrius Poliorcète par 
Pyrrhus, roi de Macédoine ; mais ce dernier ayant 
Jui^îên^e été vaincu par les Roniainfr, quatre dé ses 
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eléphans de -guerre passèrent eu leur pouToir. Ils fu*^ 
rent promenés à Rome dans la pompe triomphale de 
Curtitis, deux c^nt soixante-treize ans avant Jésus- 
Christ^ et ensuite tués devant le peuple. 

Ou avait alors en vue de diminuer la -crainte que 
ces animaux avaient inspirée^ et de faire voir qu'ils 
pouvaient être tués malgré leur force JRraordinaire^ 
D*un autre côté > les Romains ne voulaient sans doute 
pas joindre d'éléphans à leurs autres moyens d'attaqué^ 
parce qu'il aurait fallu changer des usages stratégiques 
qui leur avaient procuré beaucoup de victoires ^ et ils 
ne voulaient pas non plus les donner à leurs alliés^ de 
peur d'accroître leur puissance. Ils étaient donc obligés 
de les détruire. 

Mais il paraît que le peuple romain prît goût à ce 
spectacle sanglant. Vingt-quatre ans après^ Métellus fît 
tuer à coups de flèches^ dans le cirque de Ilome^ cent 
quarante-deux eléphans d'Afrique, qu'il avait pris dan» 
une grande bataille gagnée sur les Carthaginois. Ce qu'il 
y a de singulier, c'est qu'on n'utilisa pas leur ivoire, 
bien qu'on sût à Rome l'usage qu'on en pouvait faire, 
et que cette production y fût trés-estimée (i). 

Soixante et quelques années après le triomphe de Mé- 
telluS) en 186 avant Jésus-Christ, Marcus Fulvius, pour 
s'acquitter d'un vœu qu'il avait fait pendant la guerre 
d'Etolie, fit paraître dans le cirque des panthères et d&s 



(1) La raison dé ce fait, c^est qu^à Rome on ne savait sans doute 
pas en/corè travailler Tivoire. Qn le- recevait de Tétranger toat sculpté. 

( Note e/u Bèdacieui\ ) 
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Kpns. Ces animaux avaient peut-^tre été pris en Afrique;; 
mais ils pouvaient aussi avoir été tirés de la Macédoine 
ou de l'Asie mineure^ où il en existait encore à cette 
époque» 

Le peuple romain prenant goût de plus en ptus aux 
massacres c^iimaux ^ Scipion Nasica et Publius Len- 
tulus firent^oir dans le cirque quarante ours , cin- 
quante-trois panthères et plusieurs éléphans. Quintus 
Scevola donna, ^our la première fois , le spectacle de 
quarante lions combattant contre des hommes. Sylla fit 
voir cent lions à crinière,' c'est-à-dire tous mâles, 
adultes. 

Un spectacle plus célèbre est celui que donna Emi- 
lius Scaurus pendant son édilité, cinquante -huit ans 
avant Jésus-Christ. Il était non-seulement remarquable 
par la quantité des animaux qui y figuraient, mais en- 
core par la nouveauté de plusieurs d'entre eux. C'est 
dans ces fêtes qu'il parut à Rome, pour la première 
fois, un hippopotame. On y vit aussi cinq crocodiJes 
vivans, cent cinquante panthères, et, chose qui étonna 
beaucoup plus, les os de l'animal auquel on disait qu'Au- 
dromède-avait été exposée; et dont elle avaât été pré- 
servée par le courage de Persée. On était allé les prendre 
sur les côtes delà Palestine, à Joppé, maintenant Jaffa. 
Un de ces os avait jusqu'à trente-six pieds de longueur: 
c'était vraisemblablement une mâchoire de baleine. 
D'autres os étaient des vertèbres d'un pied et demi 
d'étendue. 

En 55 avant notre ère. Pompée fit voir dajis le 
cirque, pour l'inauguration de son théâtre, un céphus 
d'Ethiopie ( espèce de guenpn ), un lynx, un rhino- 



téros inconnu alors ^ vingt elépham tombaitant contre 
des homnie^> quatre ^cnt six panthères et six c&nû 
lions ^ dont trois cent quinze étaient à crinière. Â$su-> 
teroent tous les rois de FEurope réunis ne pourraient 
pas parvenir à rassembler maintenaut un nombre égal 
de ces animaux. Cicéton^ qui avait assisté à ces jeux ^ 
en parle avec assez de dédain ^ et rapporte que le peupla . 
finit par avoir pitié des éléphans> 

Quarante-huit ans avant Jésus-Christ^ Antoine most^ 
tra des lions attelés à un char. On en avait apprivoisé 
antérieurement ^ mais on ne s'en était pas encore servi 
pour cet usage. Celui qui passe pour avoir le premier 
complètement asservi un lion^ est un Carthaginois nom-^ 
iné.Hauinon; il avait un animal de cette espèce qui le- 
suivait en ville comme un chien. Sa patience et son ha- 
bileté furent mal récompensées , car elles motivèrent 
«on exil. Les Carthaginois craignirent qu'un homme 
qui avait su: dompter un animal féroce ^ ne fût doué de 
quelqtie puissance extraordinaire^ dont il se servirait 
peut-être un jour pour les asservir eux-mêmes. 

En 46^ avant notre ère^ César donna des fêtes par 
lesquelles il sembla vouloir surpasser celles de Pompée. 
On y vit, dans un amphithéâtre qu'il avait fait cour 
vrîr de voiles de pourpre, quatre cents lions à crinière^, 
vingt éléphans, qui furent attaqués par cinq cents fan- 
tassins , vingt autres qui le furent par cinq cents cava- 
liers, et, pour la première fois, plusieurs taureaux sau--. 
viiges combattant contre des hommes. Le soir de la^ 
fête. César à' en fut chez lui, précéda par de^ éléphans. 
qui portaient des lumières. 

Nous savons Timm^nse fortune qiie pos5é(lài6nt les:: 
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hommes qui 'donnaient ces spectacles y l'empressemenf 
que les rois leurs alliés mettaient à leur complaire, 
le grand nombre d'hommes singulièrement habiles 
qu'ils employaient à prendre des animaux ou à 
les apprivoiser^ et^ malgré cela^ nous ne pouyous 
ne pas nous étonner de l'immense quantité de bétes 
sauvages qui furent sacrifiées dans les fêtes romaines. 
Il est évident qu'à cette époque les lions , les panthères: 
étaient beaucoup plus nombreux qu'ils ne le sont au* 
jourd'hui; même dans les contrées où ils se trouvent le 
plus. 

Sous les empereurs, la prolFusion des animaux tués 
dans les fêtes s'augmenta encore \( et atteignit des pro-^ 
portions vraiment eflfrajantes. 

Une inscription en l'honneur d'Auguste, trouvée à 
Anôyre , nous fait connaître qu'il avait fait périr de- 
vant le peuple trois mille cinq cents bêtes fauves^. 

Pour une fête il avait fait conduire de Feau dans te 
cirque de Flaminius^ et il y avait fait voir trente-sfx cro- 
codiles vivans, que d'autres bêtes féroces avaient ensuite 
déchirés. Dans cette même fêtç on tua deux cent soixante- 
huit lions , trois cent dix panthères^ et Ton vit, pour 
la première fois, un tigre royal renfermé dans ime 
cage. On eut encore te spectacle d'up serpent de çip- 
quante coudées; c'était un python venu d'Afrique. 

Auguste, avant d'être empereur, avait fait tuer dans 
son triomphe sur Cléopâtre , un rhiQocéros et un hip- 
popotame. 

L'art d'apprivoiser les animaux était alors aussi per- 
fectionné que celui de les prendre. Dans le triop^phe 
de Gernianicus sur les Germains, on vit des élc- 



phaus qui avaient' été dressés à dauser sur la corde. 

Caligula fit tuer, dans une seule fête, quatre centi 
ours et quatre cents panthères. 

-A la dédicace du Panthéon, Claude fit montrer vi- 
vans quatre tigres royaux. Ces animaux sont repré- 
sentés avec leur^ proportions naturelles sur un pavé en 
mosaïque qui a été conservé jusqu'à nos tem^^sw Le 
même empereur aj^ant appris qù- un énonne animal 
avait échoaé dans le port d'Ostie, le fit combattre par . 
ses galères. Il est probable que eet animal était un 
orca , grande espèce de. dauphin., 

Gonsne Germanieus, Galba fit voir un éléphant fu- 
nambule ; cet animal monta, parune corde tenduie, et 
chargé d'un chevalier romain, )usqu'au sommet du 
théâtre. Les éléphans ainsi dressés avaient été exercés 
fort jeunes, car ils étaient nés dans Rome même :' 
Ëkien le dit positiv^nent en parlant dé ceux deGer- 
manicus. Bufibu avait donc tort de prétendre que 
cet animal n'était pas susceptible de se reproduire en. 
captivité. M. Corse a d'ailleurs fort bien établi que le 
contraire étant possible, en tenant lès éléphans dans une 
température chaude et en leur procurant une nourri- 
. tui!e succulente. Mais ce fait était déjà connu en Italie 
du temps de Columelle. 

Le goût des spectacles d'aniniaux se maintint à 
Rome pendant les quatre premiers siècles^de l'Empiré. 

Titus , malgré le peu de goût qu'il avait pour les 
spectacles de ce genre, fit paraître à la dédicace des 
Thermes , conformément aux usages de ses prédéces<^ 
seors, neuf mille animaux daiis le cirque. Il y montra,, 
des grues combattant les unes contre les autres. 
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pomitien donna le àp^^tade d'une cliassie au^s flailz* 
beaux* On y rit une femme attaqner un lion ^ qu'elle 
terrassa ; un éléphant qui^ après avoir eombattu contre 
un bo^uf et Tavoir tué, vint ployer les genoux devant 
Tempereur. On y vit aussi un tigre royal cpiî tua ub 
lion ; des aurochs traînant des chars ^ enfin un rhino- 
céros ^bicorne ^ animal dont ou nia long-temps Texis* 
tence^ bioi qu'il soit gravé sur les médailles de Donû- 
. tien , et que Sparmann nous a fait connaître d'une 
manière indubitable, il y a environ soixante ans, Do- 
mitien combattit lui-même ce rhinocéros. 

Martial a consacré un livre entier à la description 
des jeux de I>09ntien. Ses épîgrammes présentent plu* 
sieurs renseignemens curieux pour les naturalistes» 

Trajan, après sa rapide victoire sur les Parthes^ 
donna des jeux qui durèrent vingt-trois jours ^ et dam 
lesquels on mit à nacHl, suivant Dion Cassius^ onze 
mille animaux d<c>mestiqi;ies ,. ou qui avaient été tenus 
renfeimés. 

Adrien fît périr aussi un grand nonôbre d'animaux!. 
Mais ce que les historiens rapportent de ses fêtes, nous 
intéresse beaucoup moins que ce que nous présente 
une mosaïque construite par ses ordres. Ce monument 
célèbre, qui a été découvert à Palestiine^ l'ancienne 
Priéneste, représente les animaux de TEgypte et ceux 
de l'Ethiopie, accompagnés de leur nom écrit sons 
chacun d'eux. 

Dans la partie inférieure, où l'inondation do Nil est 
figurée> on distingue le crocodile^ l'ibis, l'hippopotame 
très-exactenient dessiné et dont, malgré ce secours ; 
les naturalistes iromains n'ont jamais donné d'autre 
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description que celle fort imparfaite d'Hérodote. Cette 
m^ine partie de mossuque a aussi fait eoimailre le. 
véritable ibis dès Egyptiens^ à l'égard duquel les na- 
turalistes s'étaient trompés. 

L.a partie supérieure représente y au milieu des moB- 
tagnes de l'Ethiopie^ la girafTe sous le nom de nabis, 
iKHn que Pline a donné quelquefois à cet animal^ qu'or- 
dînsûrement il nomme- camelo-pardalis. Cette partie 
représente encore des singes y des reptiles y en totalité 
.une trentaine d^animaux qui sont fort reconnaissables^ 
et dont la nomenclature ancienne nous est ainsi claire- 
rement acquise. 

Antonin4e-Pieux donna, aussi des jeux^ pour se 
eonfiDrmer à l'usage -établi. Il y parut des hippopb-^ 
tames^ des crocodiles^ des strepsicéros (i)^ (fes âé* 
phans y des lions ^ et des crocoUes (hyènes)^ difiérentes 
de celles décrites pai^ Âgatharchides. 

Marc-Aiirèle eut en horreur les combats du cir;^ 
que. 

Mais Commode y son fils yiles auna avec une furettr 
sans exemple. Il tua lui-même un éléphant^ un tigre ^ 
un hippopotame. Il s'amusait surtout dans le cirque à 
couper arec des flèches^ dont le fer avait la forme d'un 
croissaht^ la tête d'autruches qui couraient vers tin 
appât préparé à dessein. Hérodien qui rapporte ce 
fait^ dit que les autruches continuaient de courir pen- 
dant quelque temps après avoir été décapitées. J'ai 
répété cette expérience sur des oîes, et. elle a en eflFet 



(i) E^ee de ruminaàt. ( Noie du Red.) 
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douué un résultat analogue à celui qui est consigné 
dans Hérodien (i). 

Septime*Sévére^ lors du mariage de Çaraealla*;^ .fit . 
sortir tout d'un coup d'une machine^ quatre cents ani- 
maux^ parmi lesquels on remarquait dçs bisons et des 
ânes sauyages. 

Au mariage d'Héliogabale ^ eu eut le spectacle d'ani- 
maux de toutes espèces traînant des chars. 

Les rassemblemens des Gordiens surpassèrent tous 
ceux dont nous venons de parler. 

Le premier empereur de ce nom montra )\isqu' à mille . 
panthères en un seul jour^ cent dromadaires^ mille ours. 

Gordien III montra des hippopotames^ soixante . 
lions ^ dix tigres, trente élépbaus, dix girafles, dix 
élans, ^trente léopards. 

Aurélien combattit et tua des éléphans^ . 

Prpbus fit planter des arbres dans le cirque, et on 
lâcha dans cette forêt artificielle plus de iftille autru- , 
ches qui se mirent à courir en tous sens, et une quau- 
tité considérable d'anima\^x de diflerentes espèces. 



(i) J'ai vu un coq courir aussi après ayoir eu la tête tranchée tuv 
im billot. Ce qu'il y a de plus singulier, c^est que cet animal, ainsi 
mutilé, se dirigea yers la cuisine d'où on Tavqit apporté dans une 
couijgret y revint , après en avoir été repousse à quelques^ pas. Un 

magnétiseur de Paris, le docteur D. de S.s... , drstfit il y a quel* 

que temps k un Ateéricain de nie& amis, le docteur B.... . , et à mpi , 
qa^en irritant fortement une partie du corps» on TOyait quelquefois 

par cette partie. Si M. D avait vu mon coq, il est probable 

qu'il aurait expliqué sa direction renouvelée vers la cuisine , au moycD 
de la forte irritation que le couperet avaiV^causée « son col. 

{f^ou du liid,\ , 
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Ces jeux et ces exhibitioiis se continuètent jusqu'à la 
destruction de l'empire d'occident , et ^ malgré les dé- 
fenses de Constantin^ on en vit sous les empereurs 
chrétiens. Théodore et Claudien donnèrent des spec- 
tacles d'animaux dans le cirque. Justinien même^ 
dans le sixième siècle, fit encore paraître dans l'amphi- 
théâtre trente panthères et vingt lions. 

Il est impossible de ne pas s'étonner que le pays où 
tant d'animaux furent rassemblés et détruits pendant 
plus de quatre siècles consécutifs, n'ait produit aucun 
homme qui ait observé cê& animaux , et en ait laissé 
des descriptions exactes. Les écrivains qui se sont oc- 
cupés de la zoologie, du premier au quatrième siècle 
de notre ère, ont tous copié servilement, sans en ex- 
cepter Pline, ce que les auteurs grecs avaient écrit 
avant la conquête romai^e. 

Dans la^ prochaine séance, «ous - e;!camiiierons les 
causes qui empêchèrent les sciences de faire des pro- 
grès dans l'empire romain. 



ERRATA. 

, ■ 

Pag6 137, lîgne a8» lisez Phosiu^, au lieu de f^ossiuSé 
•Page 130, ligne t'5> lisez martichore, au lieu de marticore* 
Page 1 36, ligne 3, entre mms et Anùpatw, ajoutez ^ziè. 
Page 1^3, ligne ag, lisez de faits, au lieu des faits. 
Page lia, iign«s 7 et Hy lisez t^aiUNirSf au liieu ctencm^. 
Page i49i ligne 8, lisez distingue^ au lieu de diyise, ^ 

Page 1 5o, ligbe 3, lisez dtstriSution, au ' lieu de disti/iction. 

Idem, ligne aSy lisez Hemionos, au lieu de Hemionus, 
Page 1 5a, ligne 11, tisez qu^elle est due, au lieu de qi^elle remonte* 
Page 161, ligne 3, snppriiiiei|^a«2/enrf. 
Page i63, ligne i3, Usez donnaient, au lieu de donnent. 
Page X 74 , ligne 1 6, lisez père, au lieu àejhère. 

Dans la 6* leçpn Tina primeur a répété deux Toi«/ Us nurti«roft\ii{^et 
lao; mais cette répétition n^existe que -dans les cliiffres. I^a leçon se 
#oit «XâQtement. ' < 
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Lorsque Auguste devint maître absolu de Tempire 
romain^ cet Etat s'étendait de la chaîne de l'Atlas atb 
Danube^ et du détroh de Gadés à TEupbrate^ enre- 
loppant ainsi ^ de toutes parts ^ le bassin de la Méditer- 
ranée. • 

Mais alors la rapidité de son accroissement com- 
mença à diminuer. Du côté de l'Orient , cette exten- 
sion fut même entièrement empêchée par l'empire des 
Parthes^ qui était devenu rival de la puissance romaine^ 
et qui rendait ainsi fort difficile toute commumcation 
pai: terre avec les Indes. On ne connaît guères qu'A- 
pollonius de Thyane qui ait alors entrepris ce voyage 
avec succès. 

Au Midi^ la progression des Romains fut également 
arrêtée ^ ils se retirèrent même de la Nubie> et me dé^ 
passèrent plus Syéne. 

Vers le Nord, à la vérité, ils continuèrent de s'ac- 
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trottre^ mais ce fi»t i tcayer^ beaucoup d'obstacles^ et 
ees conquêtes mêmes contribuèrent plus tard à hâter 
leur ruine. 

Les centres principaux des sciences et des lettres 
étaient^ au temps d'Ai%uste^,RQme et Alexandrie: 
Tune, la capitale de Tempirey le siège du^pivemement^ 
l'autre^ célèbre par son école et lessplendides dotations 
des Ptolomées. Quelques autres villes^ comme Athènes 
et Pergame^ avaient bien encore quelques fondations 
créées en faveur de l'enseignement \ mais depuis la perte 
de leur importance politique^ le gdût de l'étude y avait 
sufii une altératien sensible. 

"Les premiers empereurs ne réunirent pas les condi- 
tions nécessaires à la prospérité des sciences et des let- 
tres. Auguste encouragea seulement quelques littéra- 
teurs , et sous son règne les sciences ne reçurent aucun 
accroissements 

Tibère^ son successeur^ bien qu'ayant de Tesprit et 
des connaissances^ fut d'un caractère sombre et teller 
mentyaloux^ que ceux qui Ventouraient évitaient de 
se distinguer^ même par la culture de l'esprit. 
Caligula fut un insensé atroce. 
Claude avait quelque connaissance d^s arts et des 
sciences*, mais il était tellement faible de caractère^ 
si facile à effrayer^ qu'il ne résulta rien d'utile de la 
bonté de ses intentions. ^ 

Néron ^ voulant être le premier poète de son temps, 
, envoyait au supplice ceux qu'il jugeait ses rivaux r 
Ainsi périrent Lucain^ et Pétrone. 

Galba, Othon., Vitellius, ne régnèrent que fort peu 
de temps. 
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• Vespasien fut le premier empereur qni réelleideat 
favorisa les sciences et les lettres. A son avènement 
au trône ^ les fondations scientifiques étaient teller 
ment abandonnées , les études tellement négligées y 
qu'il n'eut d autre moyen de nelever ces dernières^ que 
de fonder dfl^haires et de rétribuer des professeurs ^ 
expédient qu'avant lui on n'avait pas e^lployé• Le 
calme reparut sous spn régne \ il se maintint sous celui 
deTitus^ et ce fut pendant ce repos que fut publiée la 
grande compilation de Pline. * 

Mais bientôt parut Domitien, et le monde fut de nou- 
veau plongé dans de sanglantes horreurs. 

Les sciences^ en réalité^ ne se ranimèrent donc que 
dans le second siècle de notre ère ^ où tout alors pri t 
une direction dififérente. 

Pendant qu'en Italie, sons les empereurs tyrans^ 
l'absence de sécurité personnelle , la crainte des déla- 
tions faisait cacher sa fortune, ses connaissances^ et 
empêchait surtout de se livrer à Tét^de de l'histoirb 
naturelle qui , par l'appareil qu'elle exige^ attire beau- 
coup plus Tattention que les sciences seulement spécu- 
latives, l'état des études en Egypte n'était guère plus 
satisfaisant : l'émulation avait singulièrement perdu de 
son ardeurdans les établissemens créés par les Lagides, 
depuis que la protectioii de ces princes ne l'excitait 
plus. Les prêtres, autrefois dépositaires et interprètes 
de la science , n'offraient alors que la plus honteuse 
ignorance. Ils' exerçaient encore leur culte ^ mais ils, 
en avaient perdu la signification symbolique : toute 
métaphysique en avait disparu. En les comparant aux 
bonzes des Japonais, on a une idée as.^z ex^icte de la 



( M3 ) 

clégràdaticn à laqfuejlle ils étaient arrivés. Strabou rap- 
porte ^é la plupart d^entr'eux se livraient au tnétier 
de cliarlatau^ et qu'un de ces prêtres, qui raccompa- 
gnait dans ses voyages , était bafoué comme un saiutr 
'simoiïien , lorsqu'il exposait les principes fondamen- 
taux de ^ancienne religion égyptienne. 

Les Juifs placés â Alexandrie par Alexandre lui* 
ménTe^ ^ ceux que les premiers Ptolomées y amenèrent 
en plus grand nombre, ayaient introduit dans ce pays, 
comme' nousPavons dit, des idées mystiques sur la di- 
vini^é et sur le mode de lui rendre hommage. Mftées 
à celles des chrétiens, qui furent bientôt nombreux en 
Egypte, ces idées nduveUes dirigèrent les esprits vers 
rétwde de la métaphysique et de la théologie naturelle, 
et ensuite oonjbinées avec la doctrine de Platon, 
. elles donnèrent naissance au néoplatonisme., plus su- 
blime , suivant quelques-uns , que la philosophie des 
beaux temps de la Grèce, mais assurément nioins favo- 
rable au développement des sciences d'observation. 

La plupart des Péripatéticiens s'étaient «d'ailleurs 
livrés eux-mêmes à des travaux spéculatifs, et ceux 
. qui avaient continué là culture des sciences naturelles 
étaient l'objet du ridicule. Lucien, dans son dialogue 
satirique, intitulé les Philosophes à t encan ^ raille 
cfis hommes qui savent tt^ut, qui connaissent la longé- 
vité dune mouche, la longueur du saut <{une puce, et la 
nature de fâme dès huîtres. On ne se borna pas môme 
u des railleries : au troisième siècle, Caracalla chassa 
<te Rome les Péripatéticiens, soùs prétexte qu'Aristote, 
îe chef de leur secte, avait contribué à rcmpoisonue- 
ra eut d'Alexandre. ^' 
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Les diverses causes que nous Tpaous d'qxposer^ et 
|>eut*étre quelques autres qu'uu éloignement de dix- 
huit siècles ne nous permet pas de distinguer^ s'oppo- 
sèrent au progrès des sciences dans Tempire romain ^ 
pendant les deux premiers tiers du siècle où parut le 
christianisme. Tout ce temps ne nous oSre aucun na* 
turaliste proprement dit. On n'y rencontre que des his- 
toriens y des géographes presque entièrement compila- 
teurs y des poètes ^ des agronomes et des médecins. Nous 
allons parcourir les ouvrages de chacun de ces auteurs^ 
pour en extraire ce qui se rapporte à notre sujet .^ 

Sous le règne d'Auguste, on pourrait citer ce prince 
lui-même comme s'étant occupé des sciences natu- 
relles 5 car il parait qu'il eut le projet de former des 
collections d'histoire naturelle. Suétone nous apprend 
qu'il avait commencé à faire rassembler les prétendus 
05 de géans qui avaient été découverts dans L'île de 
Caprée^ et qui n'étaient très-certainement que des dé- 
bris fossiles (i'éléphahs, semblables i ceux que l'on 
rencontre encore abondamment dans plusieurs contrées 
delltalie. 

Musa y le médecin d'Auguste , fut un botaniste. assez 
remarquable, et le nom de MusaSapieniium, donné 
au bananier., est tiré du sien. 

Euphorbe, sou frère, passé pour avoir aussi donné 
son nom i la plante que nous désignons encore aujour- 
d'hui par ce nom propre. Mais il ^raitrait que cette 
opinion n'est pas parfaitement exacte ^ car Saumaise a 
remarqué que l'euphorbe est nommée dans un ouvra|;e 
du poète Méléagre, qui est antérieur de près d'un siècle 
au frère de Musa. 
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Le rival d'Homère » le plus grand poète de rempiro 
romain, Virgile, présente dans ses ouvrages plusieurs 
faits relatifs à Thistoire naturelle. On voit, par le qua- 
trième livre des Géorgiqu^s, où il traite des abeilles, 
ija'il admet la production spontanée de ces animaux. 
C'était, comme nous l'avons dit, l'opinion de toute l'an- 
tiquité; et le Livre des Juges nou3 en offre nn autre 
exemple, lorsqu'il rapporte que Samson trouva des abeilles 
dans la bouche du lion qu'il avait tué. Au moyen de 
l'épithète pittoresque que Virgile donne souyent aux dif- 
férente^ plantes qu'il nonnne , il est possible de les re* 
connaître ; on n'a aucun doute sur le glayeul, sur le det- 
phinium , espèce de lys , où on lit jusqu'à un certain 
point le nom à*u4Jax; mais ses ouvrages n'intéressent pas 
aaU>ement les sciences naturelles : il n'y parle de rien 
qui ajoute à ce qu'on savait déjà. Au reste on peut con- 
sulter sur la partie scientifique de ce poète illustre, l'ou- 
vrage de M. Paulet, ayant pour titre : Flore et Faunt 
(te Virgile. 

Ovide, peu connu comme naturaliste, mérite cepen- 
dant plus notre attention à ce titre que l'auteur des Gèor-^ 
giques. II avait vingt-sept ans de moins que ce dernier ; 
il était né quarantertrois ans avant Jésus-Christ. Il mou- 
rut Fan 1 7 de notre ère. 

Dans son poème intitulé Halieuticon il parle de faits 
complètement neufs et fort intéressans. Nous n'avons 
(^ue cent trente-quatre deB cinq cent cinquante vers qui 
composaient ce poème ; mais ce seul fragment contient 
les noms de cinquante-trois poissons presque tous faciles 
à reconnaître d'après les indications de l'auteur. Ovide 
décrit les divers moyens que ces animaux emploient pour 

i6 
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se foostraire à la poursuite d'autres poissons, ou échap- 
per aux filets des pêcheurs. Il parle , par exemple « de 
Teucre que la seiche répand derrière elle pour se déro- 
ber à la vue de ses ennemis, et de la manière dont les 
labres se secourent entr* eux. Nous avons remarqué 
parmi les poissons qu'il désignele Channe^ qui se féconde 
lui-même, et le pbycis, qui se construit un nid h l'instar 
des oiseaux. Plusieurs passages de nînc auraient été 
inexplicables sans les vers qui nous sont restés du petit 
poème d'Ovide. 

Les bistoriens et géographes du siècle d^4.uguste, qui 
ont parlé d'histoire naturelle, sont Diodore de Sicile et 
Strabon. 

Diodore était né à Ârgyrium, en Sicile, comme l'in- 
dique son surnom. Il parcourut plusieurs États de l'Eu* 
rope et de l'Asie , et se fixa h Rome , où il écrivit une 
Bibliothèque qui est une espèce d'histoire universelle. Cet 
ouvrage, écrit en grec et continué jusqu'à Tan 60 avant 
notre ère^ était divisé en quarante livres, dont quinze 
seulement nous ont été conservés. L'ordre qui y est suivi 
est à peu près celui qu'on adopterait encore maintenant en 
parlant des divers pays que Fauteur a visités. Les premiers 
livres de cette Bibliothèque traitent de l'Orient, et ils sont 
à peu près les seuls qui rapportent des faits d^histôire 
naturelle. Nous avons remarqué dans la descrip tion de 
l'Inde , les éléphans de cette contrée , et le tk , dont il 
n'avait encore été question dans aucun auteur. En Am- . 
bie Diodore a observé les palmiers, le baume, la myrrhe; 
divers animaux, comme le lion,, la girafe, la panthère, 
l'autruche; et plusieurs minéraux, tels que l'or natif, le 
cristal de roche et quelques autres pierres précieuses. 
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La description de la presqu'île de Taprobane, qui Sttccfedc 
h celle des productions de TArabie , fait naître beaueotrp 
de dôate dans l'esprit.* La manière dont fatitetrr raconte % 
que cette contrée a été découterte paraft asse2 roma- 
nesque , et il entre tout-à-faîf sur le terrain dé la fable 
lorsqu'il attribae à la presqu'île de Taprobane la pm- 
duttion dliommes dont les membres sont Sexibles dU' 
tous sens , parce que leurs os sont cartilagineux. Ces 
mêmes hommes, suivant TMôdore, ont la bouche pourvue 
de deux langues et peuvent s'etprimer en mSme temps 
en deux idiomes. Il est probable que cette absurdité est 
le résultat d'un malentendu : fauteur aura pris k la lettre 
le récit métapboriqne de quelque voyageur^ Un autre 
fait singdKer rapporté par Oiodôre poarrait peut-être re- 
cevoir tine etpfication rabotmable. tl dit qu'il existe dans 
la même presqu^ile un animal fait comme une roue , 
ayant quatre bouches, quatre pieds et un grand nombre 
de bras. Nous supposons qa'i! a vouhi parler dans cette* 
description de f animal eonnu sotfs le nom de méduse , 
(fûà a presque la forme d'un champignon soutenu par de 
idngs pieds. 

Dans sa rela^oif des productions de fEthiopîe, Diodoro 
tie donne de renseignemens nouveaux que sur les mines 
de topaze. Le ;^ste est complètement tiré d'Âgathar- 
chide. 

âtrabon a écrit ses ouvrages îiRome ; mais il appartient 
cependant à la littérature grecque : il était né h Amasée , 
ville de Cappadoce » cinquante ans avant notre ère , et il 
vécut jusque sous Icsprcmiëros années de Tibère; car il cite 
des événemcns de l'an 17 après Jésus-Christ. Plusieurs de 
ses maîtres suivaient ta philosophie péripatéticienne , et 
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G^est sans doute à cette circonstance de sa jeunesse qu'il faut 
attribuer le goût pour les choses positiTes qu'on remarque 
^ dans ses ouvrages. Après être venu à Rome , il voyagea en 
Asie» dans l'Afrique occidentale » et accompagna en Egypte 
Cornélius Gallus » avec lequel il était lié, intimement. Ses 
écrits témoignent de l'état misérable où étaient de son 
temps les monumens de l'ancienne Egypte : c'est à peine 
s'ils étaient moins délabrés qu'ils ne le sont aujourd'hui 
Cette destruction avait commencé lors des conquêtes des 
Perses , comme nous l'avons vu> et s'était continuée pen- 
dant les guerres intestines , et surtout sous le règne de 
Latyre. Les temples étaient presque entièrement renver- 
sés , et ce qui restait de. prêtres» arrivé au derxyer degré 
de la dégradation» ne vivait plus que de superstitions. 

L'ouvrage de Strabon » qui porte le titre de Géogra- 
phie » et qui se compose de dix-sept livres, est très -inté- 
ressant pour les naturalistes , et singulièrement remar- 
i{uable par la méthode qui a présidé à sa rédaction. 
Cependant il paratt avoir été ignoré de tous les auteurs 
d'ouvrages latins qui ont paru immédiatepient apir^s lui. 
Pline, Pomponius Mêla» et même Tacite» n'en parlent 
aucunement»* ce qu'il faut sans doute attribuer à l'ab- 
sence de l'imprimerie» sans laquelle les connaissanc.es ne 
se répandent qu'avec une extrême lenteui:. Cet, ouvrage 
de Strabon nous est parvenu dans la plus grande inté- 
grité; car les petites lacunes qu'on y remarqqe sepoiblent 
être le fait de l'auteur lui-même. 

Il commence par un examen des systèmes astrono- 

miqtfês et géographiques qui avaient été exposés jusqu'à 

son temps ; et par cette courte analyse on connaît jus- 

jÇjp'Jk un certain peint plusieurs ouvrages anciens qui ont 
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été perdus. Il entame ensuite des descriptions particu- 
lières ^ en partant de Gibraltar et suivant jusqu'à la Ly- 
bie (la Barbarie ) le contour de la Méditerranée. Cha- 
cune de ses descriptions renferme des traits d'histoire 
politique et d'histoire naturelle. En parlant de la Gaule 
DarbonBaise , le Languedoc actuel , il décrit les muges 
qu'on trouve enfouis dans la vase , où ils ont la faculté 
de vivre assez long-temps , et que , pour cette raison^ on 
a nommés fossiles. Il parle aussi de la plaine couverte de 
cail^ux, qui est située près d'Arles» et qu'on nomme au- 
jourd'hui la Crau, Déjà Aristote en avait fait mention 
dans sa Météorologie , et plus anciennement encore on 
avait rendu compte de ce phénomène par de prétendus 
faits empruntés à la mythologie. Eschyle , par exemple» 
avait dit que sans doute Jupiter fit tomber dans cetteplaine 
une pluie de pierres pour secourir Hercule combattant 
les Liguriens. Au reste» la connaissance très-positive que 
les anciens avaient de la Grau et de plusieurs autres par- 
ticularités de pays lointains pour eux, prouve qu'ils fai- 
saient des voyages dont l'histoire ne parle pas , et qui 
avaient sans doute le commerce pour objet. 

Dans la description de la Provence» Strabon men- 
tionne le mistral^ ce vent si redouté encore dans le même 
pays» à cause de sa froideur. ^ 

Arrivé aux Alpes » il en décrit plusieurs animaux » et 
parmi eux on reconnaît positivement l'élan » qui aujour- 
d'hui n'existe plus que dans le fond de la Lithuanie» 
dans le nord de la Russie et dans la Suède. 

Il parle ensuite des lies de l'Italie , décrit celle de Li- 
pari et ses volcans. 

Traitant de la Grèce , il donne plusieurs indications 
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qm pourraieBi faire retrouver leei carrières d*où les an- 
cieas extrayaient leurs marbres. Il noas apprend ^'îl 
existait des carrières très-renommées aux environs dw 
monts Taygètes , et près du cap Ténare. 

Pans la description de la Scythie» qui succède à celle 
de la Grèce , Strabon parle d'i^n quadrupède qu'il nomme 
€QloSf et qui, suivant lui, fait de ses narines un réservoir 
d*eau. Get animal est sans doute la gabelle sal^ga , dont 
les wrines sont ea eflCbt renflées d'i^e manière extra- 
ordinaire* 

Aevenu vers la Mer-Noire » Strabon visita Bysauee , et 
il a décrit les pôcbes célèbres qu'on y faisait^ particu* 
lièrement celles du thon et du maquereau. U indique 
aussi la route que parcouraient ebaque année les troupes 
de poissons qui alimentaient les pêches de Bysance : eusor- 
tant du Palus4Aéotide, par le Bosphore Gimmérien, elles 
se dirigeaient versSynope, s*apprQcbaient delà Cbaké* 
doine , puis, rencontrant & cette hauteur un ^ros rocheir 
blanc» dont elles avaient peur» elles traversaient le dé* 
trait et arrivaient dans le port de Bysance. 

Après cette description y l'auteur traite des pays qu'il 
avait laissés i^ l'Orient , tek que la Médie et les Indes > et 
comme ces contrées sont plus éloignées de sa patrie que 

celles dont il a déjà parlé, il suppose ({ue leurs produc- 
tions sont moins connues^ ou plus intéressantesiCtilentre 
en conséquence et leur égard dans des détails plus éteu- 
dus. Il reproduit tout ce que renferment de plus impor- 
tant les ouvrages de Néarquc, d*Onésicrite » de Mégas* 
thènes » d'ArîstobuIe, 11 donne la première description 
que nous présentent les anciens, de la canne è sucre, 
roseau . dit* il « q^i donne du miel. )1 parle du coton • do 
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la 9oiQ» et pwse que cette dernière substance est, 
comme l'aatre , produite par l'arbre sur lequel on la re- 
cueille. Cette erreur subsista jusqu'au deuxième siècle de 
Tère chrétieniae» et c'est Pausanias qui^ le prcimier» a fai^ 
comiaUre par ses ouvrages que la soie est le produit d'une 
chenille. 

Les relations de Strabon sur la Babylonie» le golfe 
Arabique, la partie d'Afrique située au midi de l'É* 
gypte « ne sont » comme ses descriptions de l'Inde « que 
dea extraits d'auteurs antérieurs ; il emprunte beaucoup, 
entre autres » à Diodore de Sicile , qui lui-même a puisé 
dans Agatharchides. Ce qu'il dit de l'Egypte est le ré- 
sultat de ses observations personnelles. Il ne rapporte 
rien qui soit bien remarquable sur la girafe, le bubale, 
l'éléphant , les singes, l'ichneumon j mais ses. détails sur 
les oiseaux , et principalement sur les poissons du Nil » 
sont nouveaux et très-iptéressans. Il a désigné quinac on 
seize de ces derniers asses clairement pour que M. Geof- 
frdi Saint*Hilaire, au temps de l'expédition d'Égypto, ail 
pu retrouver dans le Nil presque tous leurs pareils. 

A peu près à la même époque que Strabon * on ren- 
contre un autre géographe» Pomponius Mêla, qui a écrit 
un petit traité en style élégant ; mais cet ouvrage est tel- 
lement abrégé , que les naturalistes n'^ peuvent retirer 
aucune utilité. 

Un gastronome fort célèbre, Af^icius, a produit un 
livre qui est beaucoup plus préoiejdix pour l'histoire natu- 
relle. C'est une espèce df^ Ctéiêlnifr Bûyal ou de Cuumiète 
. Bourgeoise» intitulée «fe QèsntAiiM et C&ttdimênth et de Arte 
coquinariâ. Il y eut i Rome ^rois hommes an nom d'Api- 
cius, et tous trois d'une gourmandise exlraordinaîro : le 
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premier vivait sous Sylla» le second sous Auguste et Ti- 
bère, le troisième sous Trajan. Le second est le plus 
fameux, c'était le prince des gourmands» celui qui portait 
à Rome le sceptre de la gastronomie» et qui est cité dans 
les écrits de Pline , de Juvénal» de Sénèque. L'ouvrage 
dont nous avons énoncé le titre il n'y a qu'un instant» a 
été composé par lui» et il est probable qu'il a employé 
toute sa vie h le rendre tel que nous le connaissons. On 
n'a pas gardé le souvenir d'un homme plus dévoué que 
loi à la gastronomie. On rapporte qu'ayant oui dire 
qu'on trouvait en Afrique des crevettes plus grosses que 
celles qu'il mangeait à Rome» il fréta tout exprès un na- 
vire pour aller en goûter. Lorsqu'il fut arrivé à la côte , 
un grand nombre de pécheurs vinrent lui offrir les fa- 
meuses crevettes qu'il venait pour savourer; mais ne les 
ayant pas trouvées plus belles que celles d'Italie» il re- 
vira de bord sur-le-champ et revint à Rome. Après avoir 
dépensé en prodigalités de table deux millions et demi 
de notre monnaie, il se trouvait n'avoir pins qu'environ 
un demi-million; ce délabrement de finances l'aurait 
obligé à quelque dérogation gastronomique; il ne put 
envisager de sang-froid un pareil avenir; il se tua avant 
d'avoir perdu sa suprématie. 

Son écrit est divisé en dix livres; il renferme beau- 
coup de détails sur les mœurs et les usages domestiques 
des Romains, et il intéresse les naturalistes en cequ'il con- 
tient le nom des plantes et des animaux qu'alors on em- 
ployait au semce des tables. La description de la ma- 
nière d'apprêter ces substances aide beaucoup à nous 
les fanre reconnaître. L'ouvrage d'Apicius no serait pas 
indigne d'être commenté par u^ naturaliste. 
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Le premier livre, où il est traité des conserTes , noas 
apprend que les Romains y employaient beaoconp de 
miel. Ils faisaient aussi un fréquent usage de vin» de yi- 
naigre, d'assaisonnemens très-actifs^ tels que le cumin, 
la coriandre et même TaLsynthe. Ils employaient encore 
les pignons dans beaucoup de mets ; on les faisait entrer 
par exemple dans certaines saucisses; et aujourdliui» 
dans plusieurs parties de l'Italie, on en mange de la 
même manière. 

' Le deuxième livre traite des sauces et des fritures. La 
fameuse sauce aux homards s'y trouve déjà décrite. 

Le troisième livre a pour objet les légumes et la ma- 
nière de les faire cuire. Pour conserver leur couleur verte, 
on répandait dans Teau un peu de nitre. 

Le quatrième livre est consacré aux hachis» aux an- 
douilles^ à quelque^ autres préparations composées des 
issues des animaux, et en particulier au fameux garum 
que l'on faisait avec des intestins de poissons macérés 
dans de la saumure. 

Dans le cinquième livre, il est question des fruits et 
légumes qui ne se mangent que cuits, comme par exemple 
les châtaignes, les fèves, les pois» les lentilles. 

Le sixième livre traite des oiseaux. Il décrit la ma- 
nière dont on fait bouillir l'autruche» celle dont on ap« 
prête les phénicoptères on flamans, les grues» les perro- 
quets» enfin le canard aux navets. 

Le septième livre enseigne la préparation des mets 

qui se composent des issues des animaux, telles que le 

foie» les reins» le cœur, les pattes» le cou» etc.» et qu'on 

nomme communément abattis. 

Le huitième livre traite de la manière d'apprêter les 
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quadrapèdeSp le saDgUer» \e cerf, la chëTre« le mouflon, 
le lièvre, le loir. Il renferme jusqu'à dix-sept recettes 
pour la préparation du cochon de lait» 

Dans le neuvième livre sont désignés divers produits 
de la mer» le calmar, U langouste» les oursins» les huîtres» 
la torpille, le thon» etc. 

Le dixiènie et dernier livre e^t consacré aux autres 
poissons qu'on servait sur la table des Romains. 

Columelle a écrit un ouvrage qui renferme aus^i de^ 
détails iotéressaiks sur les mœurs des anciens et sur 
leur économie dopaostique , mais qqi du reste est corn- 
plètemei^t différent de celui d'Apicius. Il est intitulé 
De re rtuticâ^ comme les ouvrages de Varron et de Ga- 
ton» et est principalement consacré & l'agriculture* L'au- 
teur y parle des animaux domestiques, A la fin du hui- 
tième livre* où il s'occupe des viviers artificiels » on 
trouve sur les poissons rares qu'on y élevait des indic^a- 
tions plus complètes que celles de Vorron. Les Jardins 
sont le sujet du dixième livre. 

Columello» qui était Espagnol» vint à Rome pendant 
le règne do Claude, On pouvait alors voyager facilement 
dans les différentes parties de l'empire romain j les pro- 
vinces alQuaient vers la capitale; beaucoup d'affaires 
se traitaient entre elles » et les hommes éclairés venant 
aussi ^'établir au centre de l'empire : Strabon était venu 
de Cappadoce; Diodore» de la Sicile,et Columelle, d'Es- 
pagne» comme nous venons de le dire. 

L'ayteur d^ot nous allons vous entretenir maintenant 
^ait ai^si d'Espagne. Sénèque naquit à Cordoue « vers 
l'an 1 3 de Tère chrétienne. Il étudia la philosophie soq3 
différons m^^Uresi et finit par s'attacher it la sec^c 4es 
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stoïciens. Aa temps dç Galigula il fut exilé en Corse , et 
en fut rappelé par Àgrippinç / qui lai confia l'éducation 
de son fils Néron. Il profita de la faveur dont il jouissait 
pour accumuler des richesses énormes, A cinquante- 
deux ans il périt par ordre de son fameux élève. II a 
laissé beaucoup d'écrits sur la philosophie , sur la mo- 
rale, sur la littérature et sur quelques parties des sciences 
naturelles. Quoique grand écrivain» on lui reproche avec 
raison d'avoir abusé de son imagination pour altérer le 
stylo latin, Il était copsidéré dans sou temps comme un 
physicien distingué; mais nous allons voir que c'était 
sans fondement. Il se perd ordinairement dans des expli- 
cations ab«QrdeS| et souvent il élude les difficultés par 
des jeux de mots- 

Ses Qmthn^ nêturelUi sont le seul ouvrage qui nous 
iotéresso i U y traite do physique et de quelques objets 

d'histoire uatUreUo* 

Lo promier Uvr^ en relatif aux météores ignés qui pa- 
raissent daus Tatmoiph^o t aux bslos ou couronnes iri- 
sées quieutouront los astres, h rarc-en-ciel; et tous ces 
phénomèm^s sont mal expliqués, 

DapslQ deuxième livre il adopte Topinioii d'Anaxifuan- 
dre sur le tonnerre ; il le regarde comwo un résultat de 
la rencontra des nuages : dgleur frottement proviennent, 

suivant lui» Téclair qui nous éblouit, lo SOP que pous en- 

teiidons » enfin h foudre , si la coUisiQU e$t asse? puis- 
saute. Il conclMt de cette explication que la foudre ne 
doit point être regardée comme un présage • et q'est ce 
ce qu'il y a de meilleur dans sa météorologie. 

I4OS eav\x« lo« 90urcos ep général , les fontaines inter- 
xQkteoteSs aont le çujet du troisième livre. Séuèque croit 
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avoir expliqué ce dernier phénomène en le comparant 2fe 
la fièvre intermittente qui affecte les hommes. En' par- 
lant de ces gobius que Ton trouve enfouis dans la vase , 
il résout la difficulté d'une manière plus singulière en- 
core; il dit fort sérieusement que puisque les hommes 
vont sous l'eau » les poissons peuvent bien aller sous la 
terre. A l'occasion 'Je ces poissons il parle de ceux que 
les gastronomes de Rome fesaient venir jusque dans les 
salles de repas , et il décrit avec complaisance et beau- 
coup d'imagination, les variations admirables de couleur 
que subit le rouget en expirant. Afin de mieux jouir de 
ce spectacle on plaçait le poisson dans un vase de verre. 
Sénèque reproche aux Romains ce barbare plaisir; mais 
à la peinture qu'il se plaît à en faire, on voit que lui* 
même se l'était donné plusieurs fois. Il continue dans le 
même livre de parler des eaux» des inondations » enfin 
d'un dernier déluge qui anéantira tous les êtres. 

Dans le quatrième livre » Sénèque traite du Nil, de ses 
débordements périodiques, et en indique la causé. Il ré- 
pète cette idée que je vous ai fait connaître au commen- 
cement de cette histoire, que l'Egypte est le produit des 
alluvions du Nil ; et à cette occasion il passe en revue 
plusieurs géogonies anciennes. 

Xe sixième livre traite des mouvements de l'atmos- 
phère, ou des vents. 

Enfin le dernier parle des comètes, et l'auteur les con- 
sidère comme des planètes dont la course est moins bien 
connue, parce que leur révolution est plus longue, idée 
que les Chaldéens avaient eue avant lui. 

Si Sénèque le naturaliste est aussi l'auteur des tragé- 
dies connues sous ce. nom, on peut lui faire honneur d'à- 
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voir prédit long-temps à Tavance la décooTerte de TAmé- 
riqué^/car il a dit dans la tragédie de Médée : Un temps 
Tiendra ou Thulé ne sera plus la dernière des terres con- 
nues et oit Tocéan nous déconvrira un nouveau monde. 
Quelques médecins se distinguèrent \ Rome dans Té- 
tude des sciences naturelles , pendant le premier siècle 
de notre ère > et ce sont leurs écrits qui fournissent le 
plus de documens sur ces sciences. Il y avait alors à 
Rome.,beaucoup plus de médecins grecs que de méde- 
cins latins, et ceux-là.y étaient aussi plus estimés que les 
seconds. Les empereurs eurent presque toujours des mé- 
decins grecs. Aussi Gelse est-il le seul ipédecin latin que 
nous puissions citer. Son traité De re mediçâ, qù il d^ 
crit avec un grand talent une foule de maladies et les 
médicamens connus alors, présente quelques notiops 
d'histoire naturelle. 

• • • » 

. Du temps de Gicéron vivait à Rome un Asclépiade qui 
cherchait à y introduire les principes de Técole ato- 
mistique. . . 

Thémisouy son élève, y fonda la secte des Méthodis' 
tes, qui avait pour objet d'expliquer par les lois d^ la 
p}iysique tous les phénomènes de la vie. 

Andromaque, mf&deciu.dc .Néron, écrmt un poëme 
sur la thériaque. 

. * ^ • • • • * . 

Mais leprinçipal des médecins de l'époquequç nous ex'ï- 
minons est Arétée, de Cappadoce> qui vivait sous Néron, et 
dut être contemporain de Pline : c'estleplus g^andmédecin 
de l'antiquité, après Hippocrate ; il égale même ce grand 
homme dans la description des maladies* Il est étonnant 
que Pline, qui écrivit peu de temps après lui et qui fut, 
comme nou^ l'avons dît, son contemporain, ne le cite 



( 358 ) 

aocunement. Il est encore plot étonnant que Catien n* 
parle pas. Ces omissions stngniiferes prouvent h rareté 
des bibliothèques k cette époque et combien d'homme^ 
Hlustres pouvaient tester privés pendant des siècles de 
la réputation due h leur génie, 

Arétée appartenait & la secte Pneutnatigue, qui admet 
Texistence d'un souffle passant des poumons dans le 
cœur, et; produisant tous les phénomènes de la vie. Il 
était bon anatomiste et nous t laissé une description 
exacte de la veine cavè et de la veine porte. Toutefois U 
a erré à quelques égards i car 11 fait sortir toutes lés veines 
du foie; cetteinexactitude est étonnante puisque Aristote 
serait et a écrit que ces veines partent toutes du cœur. 

De tous les médecins du marne temps» te plus grand na- 
turaliste est sans aucun doute Dioscoride» qui vivait sous 
le règne de Néron et fut médecin dans les armées romai- 
nes. C*est te botaniste le plus complet de l'antiquité; il 
a décrit environ six cents plantes ; mais de ce nombre il 
n'y en a pas cent cinquante dont on puisse reconnaître 
l'é^^pëce. Si^ses connabsances ont dépassé celles de Théo- 
phraste, il lui est fort inférieur pour lés descriptions» et 
on doit renoncer absolument & déterminer plus de la 
tQoitié des plantes quil mentionne. H attribue d'aiOeors 
à ces plantes une multitude de propriétés exagérées et 
souvent imaginaires. Cependant Pline Ta copié textuel- 
lement dans un grand nombre de passages» et Galien lui 
donne les plus grands éloges. Jusqû*^ la renaissance des 
lettres, c'est-à-dire pendant environ quinze siècles» son 
ouvrage a été classique dans les écoles de médecine. Il 
eut les honneurs de l'impression en 149S» et les Turcs 
et les Maures qui Tont traduit n'ont pas» aujourd'hui en- 
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core, d'autres livres de médecine. On peut môme dire 
avec vérité que c'est aussi l'ouvrage qui est le plus ré* 
pandn dans les bibliothèques de l'Occident. Ce succès 
étonnant vient peut*-être beaucoup des belles gravures 
en bois dont l'édjtion de Venise est ornée; car ces gra- 
vures permettent de reconnaître un grand nombre de 
pkntes sans qu'on soit obligé d'étudier la botanique 
méthodiquement. 

Pour commenter convenablement les travaux bota- 
niques de Dioscoride il faudrait se transporter sur^ le sol 
même où naissent les plantes décrites par cet auteur ; il 
faudrait aussi que la tranquillité fût rétablie en Grèce. 
Mais le résultat de ce travail ne serait guère qu'un objet 
de curiosité ; car il est plus que douteux que les écrits de 
Dioscoride puissent jamais nous rien enseigner sur la 
botanique. 

Dans la prochaine séance nôu$ exaûiinerons tes ou- 
vrages de Plîné.' 
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TREIZIÈME LEÇON. 



Les sciences , qui n*avaient pu être cultivées pendant 
les règnes désastreux des premiers empereurs « commen- 
cèrent enfin d'être honorées à Rome sous le règne de 
Vespasien. Cet empereur les favorisa de toute sa pois • 
sance ; il institua des écoles oh elles étaient enseignées 
en même temps que la philosophie. Le goût des études 
était encore trop faible pour qu'on pût espérer qu'elles 
se soutinssent par elles-mêmes : Vespasien aida à leur 
propagation avec les ressources de l'État; on vît sous 
son règne, pour la première fois, des professeurs sala- 
riés par le trésor public. 

Pline» favori et ami de Vespasien, écrivit alors 
son Hisfoire Naturelle , ouvrage qui n'est pas moins re- 
marquable parmi les Latins que celui d'Aristote chez les 
Grecs. 

Pline naquit l'an a 3 do notre ère, la neuvième année 



( ^6i ) 

darèg&6 de Tibère* DedxyUles.Véroneot Gôme» se dispu- 
tent l'honneur d'avoir vu naître ce célèbre naturaliste. 
Beaucoup d'-auieurs. regardent une phrase, dans laquelle 
Pline donne h Catulle la qualification de conterraneug , 
comme décisi veea faveur de la ville de Vérone ; mais le mot 
cwitemmeas signifie plutôt de même province qu0 de 
même ville; d'ailleurs la tradition constante de toute 
l'antiquité, consignée dans saint Jérôme (chronique 
d'Eusèbe) et dans une vie de Pline attribuée à Suétone, 
et qui est très-eerlaînemetit d'une hautj9 i^ntiquité; la 
nabsance de Pline le Jeune à Côme; les .vastes posses- 
. mns que son oncle, avait ^ms les envirpns de cette ville, 
et qui devinrent plus tard la propriété du neveu; enfin, 
une foule d'inscriptions antiques trouvées à peu. de. dis- 
tance de la même ville , inscriptions relatives è des nien>- 
bred de la famille P/mta^ prouvent sans réplique et l'exis- 
.tence de cette famille à Côme., et spn illustration dans la 
'province jusqu'au premier siècle de l'ère chrétienne, et 
la. naissance de Pline dans la ville même de Côme, ou 
dans un domaine voisin. 

Pline vint fort jeune à Rome sous le règne de Tibère. 
'Il y vint aussi sous le règne de Caligula pendant que Ti- 
bère était retiré à l'île de Caprée. Ses détails sur les pier- 
reries de Lollie Pauline , un instant impératrice , ont fait 
dire qu'il fut admis dans sa jeunesse à la cour de Cali- 
gula; mais peut-être vit -il plutôt Lollie dans une oc- 
■ casion solennelle , ou lorsqu'elle voyagea aux environs de 
JRome. Sous le règne de Claude , Pline assista à un com- 
bat public que les troi^pes romaines livrèrent à un pois- 
son monstrueux (un cétacé), qui s'était laissé prendre 
dans le port d'Ostio» Mais il parait que, dans ces divers 

«7 



Vf>yftgé»9 tt t^tà igtMMfè dei itom èmpeteàri qœ nom 
Tenons d« titer, feift»! qnê d^ Nâ^oé. . 

A|i^è8 avoir élA élftro Ai (iliHoéophe A^biD ^ qui floris- 
•ait à RôtDe éotls lo^^o 4o QaMgiihi ^ il toya^ A^ahori 
en Afrique, et put afMi étt\f^ mttoeUi^ tMîtéé d'après mi 
pi*opt*ds obiertatlons. Il prit «ti^tite la profeêaioii èm 
armes , et partiul knêitiè à Un graie aÎMei âevé daii^ la 
e àvaterte. Soua Lueiua PMnpotiia^ , fi Mtnaaaiidft une lé- 
sion eHi Geiittanie, viaita em mèint» lempt cette cmlrée, 
et put r^Meillit* ilitet«ea Okoiea velatiret^ i la mer du 
Nord. It eompoèa dana ses loMtisplUêiéuré oatragetétn»- 
gers à Thistoire nAtiMBë , ^ qui ne uMi sont paa parre- 
nm ! ce sont un Êi^ 4eè gwernêefAUmagne, la Fkde 
Pmn/fénius SetMdêti i nh\tàMlHAàtàt à l'art mOksdm, 
kilfltilé : Ih féeaMUmi fêifUtttri, plusieurs troitéi 4e 
^ratnmatte, et ob Outrage éttt led guerres de /udéei On a 

même prétendu qu'il avail fait lui-mfittie ttê guerres , 
parce qu*!l donlie deè détails sur plusieurs prodaetiona de 
la Judée, et paHlèuBéremenl sur le tiaumier; mais ces 
détails sont si dépourvus d'exaelHude qu'à» 4éiâientetit 
BÙt-mêmes f origine qu'on leur altrîlbiie. 

Revenu à Rome à trente ans « Pline y plaida plusieurs 
eauses sous le règne de €laittde. Il ne parait paa qu'il ait 
pris d'emploi soUs Néron ; mais Vot^ la fin de son règne, 
visita l'Espagne, la tîaufe naii^onnaise , qu'iPa hieo 
décrite , et partictdièremeôt ia fontaine deTattdnse. En- 
fin , sous Vespasien , H emploj^a ses k>isira h éerk<e son 
Histoire naturelle, éomposée de trenle-^ sept livres, at 
dont les matériaux étaient sans doute rassemblés depuis 
long-temps. C^cst ]e seul de ses ouvrages qui nous reste; 
mais du moins il est complet, sauf erreur de copiste. Opa^ 
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rati que Miae y travailla pendant une grande partie de 
sa rie> iisrloat pendant le repos qu*il enl à Ronire lots 
des guerres de Judée. Il dédia ciette histoire à Tifus » qui 
n'était pas encore empereur, et sa dédieace est remar*. 
quàble par un ton de familiarité et même dé plaisattter 
rie ^i ptonve «ne grande imimité entre lui , f empereur 
et son fils. On sait d'ailleurs que ehaque matin , pendant 
tout le temps de la guerre de ludée , Pline était admis 
arant 1« leVer du soleil auprès de Tempereur, qui le cou'^ 
sidiait sur les affaires publiques. 
. Lorsqm Titus eut succédé à son père, Pline fut nommé 
au commandement de la flotte de Mysène , envoyée sur 
les câtes de la Méditerranée pour détruire les pirates , el 
ce fut pendant ee coaimandement qu'ail périt aux envi-* 
rons de Naples, en aUant obssTf er de trop près la ter- 
rible éAiption du VésuTO qui engloutit Pompéîa et Hei^ 
culaiitun , Fan 79 de notre ère. Pline était alors à My- 
stee ; il fotfNréi^enu qu'on apercerait à Thorizon ub phé- 
nom^ènae extraordinaire, qui se présentait sons la forme d^un 
naa^dispeséeonmienn arbrepyramidal; ilsefit transpot^ 
tear vers le H^u où paraissait cette vapeur, et débarqua à Ré^ 
sifia» De là il observa le phénomène d'assez près^, en nota 
les prindpales phases et se retira. L'érupti<m ne prés^o- 
taiit plus aucun, caractère de danger; il s'endormit tran- 
quiUettient. Ma» en l'avertit bientôt que les pierres et les 
«endres pieuvaient sur la maison où il reposait , que la 
cour était âéjè remplie de ces matières lancées par le 
Vésuve ; il se leva et partit en se garantissant de la chute 
' des [Horres avec des oreillers ou coussins. II arriva ainsi 
sain et sauf jusqu'au rivage où il avait dessein de s'em- 
barquer. Mais la mer se trouva trop agitée pour qu'il 
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pût s'y fier; il fut obligé de rester sur le bord , et pro- 
bablement il mournt à cette place, asphyxié par les cen- 
dres et les exhalaisons sulfureuses et %îctime de sa passion 
pour rhistoire naturelle. Pline était alors âgé de cin- 
quante*six ans seulement. 

Ce fut assurément l'un des hommes les plus laborieux 
qui aient existé. Son neveu , Pline le Jeune , dans une 
lettre qu'il écrivait à Tacite , donne sur ce sujet des dé- 
tails presque incroyables; il dit qu'on le voyait toujours 
lisant ou se faisant lire, écrivant ou dictant. Le matin / Je 
soir, au bain^ en voyage , il était constamment accom- 
pagné d'un lecteur et d'un secrétaire. 11 nous est resté 
cent soixante gros volumes extraits par lui des écrivains 
qu'il avait lus. Ces extraits furent très -estimés de ses 
contemporains » car Largius Licinius en offrit , aprfes la 
mort de Pline, quatre cent mille sesterces à son^neven. 

Considéré comme naturaliste , Pline est loin d'avoir 
le génie d'Aristote, qu'il a copié souvent, mais qu'il pa- 
rait ne pas avoir toujours compris. Quoique écrivant à ane 
époque plus éclairée que celle de quelques andens natura- 
listes , il a accueilli avec peu de critique toutes les fables 
«ibsurdcs qui se trouvent dans leurs écrits et toutes celles 
encore qui étaient accréditées de son temps. Il semble 
même qu'il ait eu une prédilection particulière pour le 
fabuleux. Son ouvrage , d'ailleurs, manque d'ordre, de 
méthode. Chaque science considérée en elle-même y est, 
^i l'on en excepte la géographie , totalement dépourvue 
*4e classification. Pline doit être plutôt considéré comme 
Ue plus extraordinaire des compilateurs que comme un 
j^avant de premier orjre. Son ouvrage est une véritable 
^icycloji'i^Jic, qowEac jl l'appellç lMÎ»-même; pour le 
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composer, il a consulté plus de deux mille ouvrages dif- 
férens, et il cite les noms de quatre cent quatre - vingts 
auteurs , dont quarante à peine nous restent. Une fonfe 
de notions diverses» renfermées dans des livres perdus» 
ne seraient pas , sans lui » arrivées jusqu'à nous. Beau- 
coup de termes de latinité ne se trouvent aussi que dans 
son histoire , et sans elle il aurait été impossible de réta- 
blir la langue latine. On peut juge^» par cet immense tra- 
vail , de la richesse des bibliothèques de l'antiquité , et 
des trésors scientifiques que les invasions et les destruc- 
tions des Barbares nous ont fait perdre 1 

Le premier livre de l'histoire de Pline »o ù l'on voitqu'il est 
panthéis'le» puisqu'il ne reconnaît d'autre Dieu que le 
monde» est consacré à l'astronomie et à la météorologie. 
Quelques mots de cosmogonieou de cosmographie précè- 
dent une dissertation sur les élémens» sur Dieu , sur les as- 
tres; puis vient une théorie des éclipses» du scintillement 
des étoiles et de la foudre ; après quoi il revient aux astres» 
dont il se demande les distances»* mêlant ainsi sans ces^e 
deux sciences distinctes et étrangères l'une à l'autre. 

Dans les quatre livres suivans» l'auteur s'occupe deja 
géographie. L'Europe , l'Afrique » l'Asie» forment des di- 
visions naturelles; mais après avoir passé en revue les 
diverses contrées de l'Europe méridionale dans Tordre 
suivant : Espagne» Italie» Grèce» Pline revient par les îles 
de la mer Egée» par la Sarmatie» la Scythie» la Germanie 
et les lies des Océans germaniques et gaulois» à la Gaule» et 
de là à l'Espagne citérieure et à la Lusitanie. Du temps 
de l'auteur» ce périple de l'Europe pouvait offrir beau- 
coup d'avantages ; mais n'y avait*il pas un meilleur ordre 
à suivre? Pline» enfin» commet beaucoup de doubles em- 
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pIoM I il répète pkimurs fois» saai s'eo apercevoir, las 
mâmes nomi altérés par une mauvaise orifaographo ; il ae 
contredit aussi fort souvent, parce qu'il copie de^ auteurs 
qui raisonnent d'après des systèmes contraires. 

Au septième livre commence l'histoire naturelle pro- 
prement dite 9 c'est-à-dire l'ensemble des connaissances 
que nous désignons aujourd'hui par ce nom. La zoologie 
se présente la première , et nous conduit jusqu'au livre 
onze inclusivement. 

Pline commence par une énumération des variétés de 
l'espèce humaine, et il adopte sans discernement toutes 
les fables inventées par les voyageurs anciens , beaucoup 
moins véridiques encore que les voyageurs modernes. Il 
rapporte qu'il existe des hommes sans bouche, d'autres 
qui ont des pieds d'autruche » d'autres » enfin» dont les 
oreilles sont si volumineuses , que l'une d'elles leur sert 
de matelas» et l'autre de couverture. Ses récits ne sont 
que la reproduction des fables de Gtésiai et d'Agatfaor- 
ehide. 

> Ce septième livre est terminé par une histoire trkà-cu- 
rieuse des inventions des arts. On y voit combien Rome fut 
tardive sous ce rapport Au temps des décemvirs» elle ne 
possédait encore aucun instrument propre k mesurer le 
temps. Chaque jour, quand le soleil donnait entre deux co- 
lonnes» un licteur avertissait à haute voix le sénat qu'il était 
midi i mais » si qn nuage voilait le sokil^p il enlevait auic 
Romains le moyen de savoir l'heure* Ce ne lut que 
cent ans plus tard que l'on fit usage» k Rome» de la clep- 
sydre » inventée par Scipion Nasica » l'an do Rome SgS. 

La zoologie» proprement dtte»quicomm«Aee dans le hui- 
tième livre, se présente partagée en deux maises inégales 



(i ^67 î 

Tane confiant ie dé&ombteiœiit et la description d^a tui-^ 

mami Faatre» qoi se compose d\in demi-Ufre seulement 

(ônleiènié livre , du qnarante*qnatrième au teat diK^nen-* 

▼ième numéro)» est une véritable anatomie comparée^ eu 

zoologie générale ; mais la sab<UTii|ion de la premtèrepartie 

on animaux lenresteres, aquatiques, el aériens» estinsoffi- 

saifte; il aurait fallu utie dirision collatérale pour les iiisec* 

tés» qui remplissent la première partie do lÎTré onie. On 

sent ce q[uHl résulte de la distribution arbitraire adoptée par 

Winé. : niammifères et reptiles sur la tepre : mammifères 

et oiseausL dans les airs : mammiftres, poissons, crustacés, 

annélidés» reptiles et aoophytes sous les eauf . liais à peine 

)e tiers de eea noms à*ôr%{Be moderne était eonpu , et à 

peine aussi ceuii ciui existaient étaient appliqués ft propos. 

Car les ordreé, les familles, leselasses» en tm mot futiles 

les grandes sections ^un i>îbgQe Ée peufoAt être bifafi dé^ 

finies que quand» %fêiùt. à la détermination pfailosopiiiqDe 

de rimportanee des ciiractèrds, on est arriiré à une b<miie 

taxonomie. De là ces homards, nomoMis poiêsons» ees an^ 

guilltformes ., pris pour ifiM serpesis et eu faydiiea , la 

chàuTe-^ouris et le dragOâ » olasséa i|vee ks obeauiu il 

n'y a guère que les 64ta^' et lus aolpMbiea qni d»nnëBt 

moins souvent liéii à èes e^l^urs grossi^res^ ist quoique de 

temps è autre leé dauphifii^» les bateinss Metit » ccuàn^e 

dans Artedi et daftd QMêMt^ ée gvôa poissmu » Pline ne 

les désigne ortUnalfismetit que pa» te mot mèmstres 

(bellùœ). ' • 

An reste » ce qttll est issSMttèl d^ imdarqner» é'ost 
que notre auteur ne fotiààf i0t c{»e^ fe rôle de oompik- 
teur et d-atrévlàfetif*» ji^esf point responssdilo d» toutes 
ks fautes i^servé^ êfeoÈ sH»n «oM^ages et qu'une pastie 
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seulement doit lai être attritoée. Tool le monde sent 
parfaitement laquelle. Rien n'est plus &cile aussi que de 
Toir quel ordre factice ou quel désordre. appartient aux 
naturalistes consultés par Pline, et quel désordre n'a 
d'autre cause que son ignorance ou sa précipitation» 

' Mais,commetit a-t-il rempli son rôle d'abréviatear, de 
compilateur, de traducteur, relativement aux détails, aux 
faits, aux descriptions individuelles ? Il faut le dire nette- 
ment, Pline est loin d'être irréprochable sous ces divers 
rapports. Il n'est pas toujours heureux dans le choix des au- 
teurs, et il préfère souvent une explication ridicule ou pué- 
rile à ridée la plus raisonnable, une fable bizarre à la simple 
vérité. Aussi la martichore^ le catoblépas, dont le regard 
est mortel, le monoceros, les chevaux ailés figurent-ils 
avec honneur auprès du lion et de l'éléphant* Il parle avec 
complaisance des crocotes, espèces, de hyènes qui appel- 
lent lesbûcherons par leurs nomspeur les dévorer,etil dé- 
bite mille fables sur le lynx. Il copie Gtésias aussi volon- 
tiers qu'Aristote , et se garde bien de soupçonner an sens 
symbolique aux animaux vus par le premier dans les hié> 
toglyphes dePersépolis. Plus souvent encore on voit qu'il 
a lu au hasard tout ce qui s'est présenté , sans s'infor- 
mer de ce. qu'il y avait d'excellent en tous genres, et 
qu'il n'est pas au courant des ouvrages publiés; qaril 
donne comme admises, et mêineen vogue de son temps, 
des absurdités battues en ruine depuis un siècle par les 
savans d'Alexandrie et de la Grèce. Puis , comme ordi- 
nairement il n'a pas vu ce qu'il décrit , il altère le sens 
encroyant ne.modifier que la rédaction , et il devient in- 
intelligible. <kt inexact. Ces erreurs ^ont plus fréquentes 
^core lorsqu!il traduit du grec en latin, et surtout lors- 
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qu'il s'agit de la désignation des espèces naturelles : au 
met grec désignant an animal dans Aristote, il substitue 
dans son texte un mot qui en latin désigae un autre être. 
Enfin» non-seulement la nomenclature des animaux est 
très-incomplète» mais» ce qui est capital» les descriptions 
ou plutôt les indications qu'il en donne sont presque 
toujours insuffisantes pour les faire reconnaitre et pour 
en retrouyer le^ noms» à moins qu'ils niaient été conser- 
vés par la tradition; encore arriye-t-il souvent que les 
noms ne sont suivis d'aucun caractère» ce qui rend tonte 
distinction impossible. 

Dans le neuvième livre» l'un des plus riches et des plus 
précieux» Pline traite spécialement des animaux aquati* 
ques. U parait que pour le rédiger» il a profité des récits 
de plusieurs voyageurs grecs ou romains. II présente des 
détails curieux sur les baleines et les grands cétacés de 
. la mer du Nord et de la Méditerranée. On voit que de 
son temps ces animaux venaient dans le golfe de Gasco- 
gne » et que les Basques paraissent être les premiers qui 
se soient livrés à leur pêche. Lorsque les baleines» tour- 
mentées par l'homme» se réfugièrent vers le nord, ce fut 
encore le même peuple qui les y suivit » et les environs 
de Terre-Neuve "portent presque tous des noms qui sont 
ceux de différentes localités du pays des Basques» notam- 
ment des environs de Bayonne. L'histoire de la science 
permet au reste de suivre de siècle en siècle les baleines 
fuyant devant les attaques des pêcheurs. Du temps de 
Juvénal» comme on peut le voir par un vers de ce poète» 
on ne les trouvait plus que sur les côtes de l'Aingleterre. 
Dans un paragraphe sur les serpens» Pline rapporte qu'un 
serpent boa fut pris par Régnjus auprès du fleuve Bagr ada. 
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Dans' le même livre , il indique les lieax où Ton po- 
chait Us perles de soft temps , et ceax d'où venaient 
les plus estimées. A cette occasion il parie des denx 
fameoses perles de Gléopâtre, évaluées alors dix mil- 
lions de sesterces. Il fait aussi connnaitre les diverses 
espèces de pourpre et les meilleurs procédés employés 
pour teindre la laine en cette couleur. 

Le dixième livre de Pline est consacré aux oiseaux. 
On y trouve plusieurs choses intéressantes et diverses 
anecdotes curieuses. Pline y donne une description du 
phénix, animal fabuleux auquel les anciens attribuaient 
la propriété de renaître de ses cendres, et qui n'est que 
i'embléme hiéroglyphique du soleQ. Il rapporte qu'un 
phénix fut apporté h Rome et montré h l'assemblée du 
peuple pendant la censure de Tempereur Claude, Tan 
800 de Rome , et que Timage en existait encore de son 
temps. Mais la description quMI donne montre suffisam- 
ment que l'oiseau vu à Rome était un faisan doré apporté 
de la Golchide. Pline parle aussi d'un oiseau nommé 
tragopan, plus grand que l'aigle, ayant sur les tempes 
deux cornes recourbées, dont le plumage est couleur de 
rouille et la tête pourpre. On a rangé pendant long- 
temps cet oiseau parmi les animaux fd)uleux; mais an- 
jourdtrai en est détrompé à cet égard. On sait que l'oi- 
seau dont parle Pline est le penelope satyra de Gmelin , 
le faisan cornu de Buffon, qui vit dans lés montagnes du 
nord de l'Inde. Pline, à la vérité, dit qu'il venait d- Ethio- 
pie ; mais Tlnde et l'Ethiopie ont souvent été confondues, 
quant à leiirs productions* 

Dans ce même livre , PHne mentionne les oiseaux de 
mauvais augure , et il rapporte & cette occasion que les 
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angons étaient tombét dans une telle ignorance , qu'Us 
ne lecosinabsaieDt pins eaxHBsênes les oiseaux jlont ils 
devaient se servir. 

Il place le paon an noœbre des oiseaw domestiques 
employés poor la table , et il parle déjà des foies d'oie 
eomœe de choses fort oo^munes» On voit qiite les Ro- 
mains n'étaient pas moins avancés que nous dans cette 
partie de la science gastronemiqoe» 

La premitre moitié dn onaième livre de l'histoire de 
PUne traite des insectes. L'anteor comifienc^ par une 
description des trataun des abeilles et de leur gouverne- 
ment. Comme tonte l'antiquité, il nomme roi ce que 
nous appelons reine,et il pense que si Tespàeedes abeilles 
était totalsment détruite, on poqrraît la reproduire avec 
le ventre d'un bceuf tué récem|ment et enterré dans des 
matières en décomposition. 

Dans ee môme livra on trouve les premières potions 
exactes sur la soie« Pline fiait connaître qm cette sub* 
stancefut apportée d'un pays fort éloigné (proboblemept 
de la Chine) r Elle fut d'abord fort rare k Rome» et les 
femmes seules en faisaient alors usage, Les hommes n'^n 
portèrent en vétemms que sous le règne d'Héliogabal^* 
Au reste, Pline nous apprend qu'il y avait h Rome plu- 
sieurs sortes de soie : par les détails dans lesquels il entre, 
on voit que l'on récoltait la soie produite par des insectes 
autres que celai qni vit snr le mftrier. Nous connaissons 
qnelques-uns de ces inseetes; mais U serait curieux de 
savoir que^ étaient les autres, afin de s'assurer de la 
qualité de leur soie. 

Dans la dernière moitié du onsièmelivre, VUw, comme 
nous Tavons dit, donne iiue anatomie comparée ou zoo^- 
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logie générale. Mais elle est fort inexacte : Pline affirme , 
par exemple , que les hommes ont plos de dents qne le» 
femmes. Tout le monde sait qne cela n'est point. 

Les livres snivans^ jusqu'au dix -neuvième inclusive- 
ment, traitent de la botanique. L'ordre apparent de cette 
science pouvait satisfaire à une ^oque où les classifica- 
tions fondées sur d'insignifiantes particularités ou sur 
quelques circonstances extrinsèques de lieux et d'usages 
ne pouvaient être qu'artificielles et stériles pour les 
sciences; mais aujourd'hui nous ne pouvons admettre 
une distribution du règne végétal en arbres exotiques et 
h parfums» en arbres de jardins» en arbres de forêts» en 
arbres à fruit » en arbres qu'on sème» en grains» en lin» 
en légumes. Pline ne présente non plus rien de lié » de 
complet sur la vie» l'organisation et l'éducation des 
plantes. Ses descriptions ouvplutdt ses indications sont 
aussi presque toujours insuffisantes pour les faire recon- 
naître et en retrouver les noms. Enfin» il fourmille de 
répétitions et doubles emplois. 

Pline parle d'abord du platane» qui fut exporté à travers 
la mer Ionienne » dans l'Ile de Diomède » pour orner le 
tombeau de ce héros» et qui fut ensuite transporté en Si- 
cile. Il dit que Denys l'ancien en faisait la merveille de 
son palais» et que de son temps on mettait les platanes à 
si haut prix» qu'on les arrosait avec du vin pur. 

Pline mentionne dix espèces de gommes. 

Il donne des détails sur les divers procédés employés 
par les anciens pour préparer le papyrus» qui était beau- 
coup plus léger que le parchemin» et il indique la plante 
d'où on tirait le papyrus le plus estimé. 

En traitant de la vigne » il décrit les procédés à l'aide 
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desquels on obtenait le vin y.et compte jusqu'à cinqaante 
espèces de vins généreux, dont trente-huit venaient d'où-* 
tre-mer, tant de la Grèce que.de l'Asie et même de l'E- 
gypte ; c ar du temps de Pline les. environs d'Alexandrie» 
eti il ne croit plus de vigne aujourd'hui , produisaient un 
vin fort estimé. Il nomme dix-huit espèces de vins doux 
et soixante-six espèces de vins artificiels. 

Dans le livre quinzième, Pline compte quinze espèces 
d'oliviers qui fournissaient des huiles de diverses qua- 
lités, et il indique les moyens de leur donner des saveurs 
particulières* Il désigne trente espèces de pomnuers,. six 
de pêchers, douze espèce» de pruniers, quarmite et une 
de poiriers, vingt -neuf de figuiers > onze de noyers^ 
e'est-à-dire un nombre plus grand que celui connu de nos 
jours; dix-huit espèces de cb4t|iigi|ier«) neuf de cerisiers; 
enfin treize espèces de lauriers^ 

Dans le livre seize, où l'auteur traite . des aib.res.de 
forêts ou' sauvages, il nonune treize espèces de chênes, et 
entre dans quelques détails stor les productions parasites 
nBe cet arbre>rparticulièrement sur la npix de g^Ie Qt sv^ 
son emploi. Il s'occupe a^iisil de la racine du chêne et des^ 
propriétés. Il parle ensuite du.piiu de la poix et du gou- 
dron». Il rapporte que les anciens 'PultivaÂ^t vingtrhuit 
: espèces de roseaux^ et il compte jusqu'à vingt variétés 
de lierre , nombre étonnant qui fait pensjer que les an- 
ciens attribuaient h cette plante des vertus toutes parti- 
culières inconnues de nos jours; car autrement ils ne 
l'auraient pas observée avec une attention si minutieuse.x 
;... Pline. ^^tijPibue à certains arbres une longévité prodi- 
gieuse^: il rapporte que de son temps il y en avait qui 
. dataient d'une époque plus reculée que la ville de Troie, 
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et A'évmê d'tttt Umipê f los AloignA 400 oolili de la finiid*- 

tion 4'AtlièftM. 

Dans fo dix-èeptièKixie liirfe« PUne ^e des e&pMÎtiMft 
^ cm? iëBDeiil ivx kthtés , das tograit M des pépiniè- 
res, déi gMrfibi» dei iMhdiet eu àrkrtoi, des în%É* 

tiotis, elo. 

Dans le dix-hdktèiBe Ktfe, il iiidM|dedix4iiiit espèces 
de cél^esei trsite très-loDgUMieiit dé toutoe qui atrtità 

rtgricolliiro. 

' ' Dftfls le dbt-tieavitnë yvfe, m Teit ^of le Eu dtaii un 
gt*aiid ob^^ de cemmiMPce diez lei âttcfeiw, et qM k» 
HomiMiui svaiem umies nos piaules poUgères » exteptA 
ciEdlel^i âoiM s<ml wntiei d*AfDériqto» 

La iMtière médicate èCMmanee avèttle ^mÊgiikoê lifte 
ël 9e «einde m matUM ffil6dicale régéute ( haA lifves» 
da vingtième aa viogt-septièttè)'» H M i&alière aiédicala 
'tfeimaié'(dn Tin^-hilittèttte an tvefite-dcuiaèfite tirre ). 

€eite paHie de Teurrage 4s i4iiie esl^inal dislribtiéei» 
L*aatetir J paséeconiiiMiaBeAêtit d'une ëtade par eirdfe 
de inalàdie^ k nbe élade pan erdre de Md^stenoes , poSa 
h ûm étnàe poremem alpInbMqne, et de^là è ane«hé- 
mpetiti<{ae toialement ioiinaite. 

Le vingtièaie BTire eenUent réotmiératioa des plantes 
de jardin ; Hnâidation de leurs propriétés hygiénifoes et 
de leurs jBvèfwss appUcatlees en'»édecme. 

Le temtteiMîettiem du ^tegt-4inième^ iitve est densaoïé 
anx plantée d<mt le mérite est dans la flenr. Pline, h cette 
oceasien.Tappofte les usageddèd anoiensVetativ^mentaux 
couronnes et cite les fleurs dont ces couronnes étaient 
composées. Il nomme douze espèces de roses^quatrede lis, 
trois de narcisses, et un grand nombre d'autres fleurs* 
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Il avait noté arec éxactitode l'époitiie ie la Aotmpn éb 
ces plaotes, et l'iAée lai était tenub qo'on pourrait aisai 
Mconnattre les différeûtes partiel é& l'atméeé Ce qu'fl 
dit à cet égard peut être éomidiré oonkiné le ^ettte èa, 
calendrier de Flore de Liniiée. 

Le réiledti vingt^tofiiaé litre et ka siUTaiii» jusqu'au 
vingt-limtièine/joal cotMaaréa à l'indicatièB dea r^rtua 
fthérapeuliqma d'un grand nombre d- autrea plantes* * 

Presque toutes ces prcfrriéléa de régétat» sont per- 
dues pour nous» faille de pocnoir dittii^aer li quetiés 
plmtea Pltae ks attribué* Maia là tious est petmb d'être 
assez indtffièrenf à eel égard. A en oroivO;Plu«^ il ne se- 
rait auoune ineemokodité- humaine' peur laq^tuiUe kiiih 
mte n'eût phéparé vingt remèdes diffi^ns, et itfaHlètf-^ 
TeosemjBnt^ pendant deux siôeles après la roDaisshttee 
des lettres^ les médecins ont semblé se plaire ii'rëfléter 
toute» cea pdérilitris : iVioso^idcts etf PliUé eut Taîl lé 
fond d'ttue i^hiilé d'ouvrages remplis de receiiea qttè 
la pédanterie seule a pu reproduire' si* lofi|^teBfl|>a^'Mais 
enfin les véritables lumières les oMbatmiôs 4e la mé- 
decine* 

Le vingt-buiiijttne K«re do Fhî|tfi«rQ dePHiie et les su»- 
vanSy jusqu'au trente-troisième» contiennent l'indicaition 
des remèdes tirés du règiie animal 
'• Att^ commencement de cette thérap^^ique, Fauteur 
^demande, avec raison, pardon aulecteur des nombreuses 
extravagances qu'il va rapporter.^ 

On peut reprocher à Pline de n'avoir pas su distinguer 
-d'un coup-d'œil puissant et rapide Ce qu'dfaltoit écarter 
'de son ouvrage et ce qu'il fallait y admettre pour le 
rendre digne de la postérité. Pline ne possédait pas cette 
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critique habile el judicieuse qui sonde, qui pèse, qui es- 
time à leur juste valeur des documeus dans lesquels le 
Trai et le faux sont bizarrement confondus. Pline était un 
Jionmie tout juste au niveau de son siècle. 

Une grande quantité des remèdes tirés des animaux 
est perdue pour nous faute d'indications suffisantes pour 
reconnaître les animaux desquels l'auteur dit qu'ils peu- 
vent être tirés. Mais nous pouvons nous consoler de cette 
perte aussi aisémentque de celle des remèdes attribués à 
des végétaux qui n'ont pas été reconnus. 

C'est parmi les remèdes tirés du règne animal, que 
Pline place le garum^ espèce de sauce qui parait dégoû- 
tante d'après sa. recette : elle se tai^itjèyec les intestins 
corrompus des poissons. Pline, compte plus de trois 
cents remèdes pro>veoant des animaux, aquatiques : le 
mule .seul en fournit quinze, la tortue soixaate-six, 
h castor, jutant. A cette, occasion nous ferons remar- 
qqer que l'auteur connaissait cent soixante-seize espè- 
ces de poissons ^ nombre supérieur de près de soixante 
^. celai des espèces décrites par Aristote^ mais infini- 
ment éloigné du nombre de poissons que nous connais- 
sons.cbaintedant, puisqu'il ne s'élève pas. à. moins d.e six 
iimUe. 

Pline n'avait presque rien vu par lui-même et n'a écrite 
comme nousl'avonsdit, que d'après ses prédécesseurs. En 
botanique, par exemple ses connaissances se bornaient à de 
qu'il avait pu observer dans le jardin botanique d' Antopius 
Castor, médecin qui vécut plus de cent ans sans avoir eude 
mciladies avant sa mort, et qui mérite une mention particu- 
;lière parce qu'il est le quatrième sayant de l'antiquité qui 
^iteu un jardin botanique. Théophçaste, le roi Milhridate 
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et le roi Attale en avaient ssiils possédé avant lui. Pline 
a pris dans Dioscoridcs les descriptions de toutes les 
plantes qu'il n'avait pu observer dans le jardin de Castor. 
Cependant il ne cite même pas Dioscoridcs parmi les au- 
tears qui ont écrit avant lai. 

L'usage de faire connaître les substances par le moyen 
de la peinture était connu du temps de Pline ; mais il 
fait remarquer que les images variaient d'une copie à 
l'autre, et devenaient bientôt méconnaissables par suite 
de l'inexactitude des dessinateurs. * 

Du trente-troisième au dernier livre de son histoire 
naturelle, Pline traite de la minéralogie et de ses annexes, 
xle la matière médicale minérale et des beaux arts. 11 
)donne aussi quelques descriptions relatives aux arts; plu- 
sieurs fragmens relatifs aux beaux arts et aux arts sont 
encore disséminés dans le corps de l'ouvrage. 

Si l'on parvenait à entendre Pline parfaitement, on 
retrouverait quelques-uns des procédés à l'aîde desquels 
l'industrie ancienne créait des produits qne nous n'avons 
qu'imparfaitement imités. 

Dans les livres trente-trois et trente-quatre, Pline traite 
des divers usages de l'or, de l'argent, du cuivre, de l'é- 
iSLin, du fer, de l'airain et surtout du fameux airain de 
Corhithe, si recherché de l'antiquité. 

Il nomme les sculpteurs les plus estimés, désigne leurs 
chefs-d'œuvre , dont sans lui les auteurs auraient été 
ignorés, et il fait une histoire de l'art fort curieuse. 

Il parle de statues de fer et fait connaître que de son 
temps il y en avait de forgées et de coulées. 

Dans le trente-cinquième livre, où il traite de l'emploi 
des mincraux en peinture , en médecine et en teinture^ 

18 
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Plioe décrit seize espèces différentes depciniUrc. Piusiears 
sont ccUçs que qous pratiquons encore aujourd'hui : les 
compositions artificielles mêmes n'ont pas change , 
comme le noir d'ivoire» et l'encre indienne qui pourrait 
bien n'être que l'indigo. Pline cite dans le même livre plus 
de trois cents peintres, et donne aii^^si les premiers maté- 
^ riaux d'une histoire de la peinture. Il traite encore de la 
poterie, des divers procédés usités dans cette indus! rie 
et du commerce qu'elle occasionait avec les étrangers. 

Le livre trente-sixième est consacré aux marbres et 
aux pierres, (j'autenr y décrit les principaux monuments 
et les principales statues de marbre. 11 donne aussi le 
nom de leurs auteurs, et sans cette indication nous 
n'aurions pu savoir h quelles mains habiles nous devons 
les chefs-d'œuvre qui nous sont restés. 

Le trente-septième et dernier livre de l'histoire natu- 
relle de PJine traite des pierres précieuses et de celles 
qui peuvent être gravées. Il en désigne deux cent trente- 
cinq espèces; mais il est probable qu'il comprenait dans 
ce nombre do simples variétés. Il donne enfin une his- 
toire des pierres gravées les plus célèbres et les plus esti- 
i^iées» telles que celles de Polycrale et du roi Pyrrhus, 
et indique les noms des graveurs les plus renommés. 

On voit que l'ouvrage de Pline est beaucoup plus pré- 
cieux pour les arts et les artistes que pour les naturalistes 
proprement dits; car sans les documens fournis par 
Pline, il nous aurait été impossible d'obtenir aucune no- 
tion juste sur l'histoire des arts. 

Le nombre des éditions de l'histoire de Pline est con- 
sidérable : on en compte jusqu'à trois cents. Nous cite- 
rons particulièrement celle qui fut faite h Lyon parl^f 
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lechaxnp, en 1687 ; relie du père H^rdouin, jtisuitc, qWi 
date de iGSS; colle 4e Fran^in^j pabliéo e^ 10 nolu^i; 
mes (1791)» reproduite par M. Leipaire avec dQ« acldi-* 
tions importantes. 

II serait fort important d'avoir ua cqiume<itaire de 
Pliae, fait par des hommes qui joindraient à upe profonde 
connaissance de l'histoire naturelle , ce|le de^ 4iff^rent(S9 
langues dans lesquelles ont écrit les auteurs cités par 
Pline, et de plus qui posséderaient des notions très-éteu' 
dues sur les différents pays dont il est parlé dans l'ou- 
vrage de ce naturaliste. 

Saumaise avait entrepris cet immense travail dans un 
commentaire intitulé : Exercilationes Plinianœ in Soti^ 
naniy et qui peut être cité comme un modèle à tous les 
commentateurs; l'auteur j rapproche les passages» rec- 
tifie les citations de Pline» et fait toujours preuve d'un 
excellent jugement, ainsi que d'une profonde érudition. 
Il lui a manqué seulement des connaissances plus préci- 
ses en histoire naturelle. 

Un autre commentateur fort utile aux naturalistes est 
Samuel Bochart, ministre protestant, néà Gaen en 1599. 
Sous le titre de Hierozoïcon, il a écrit une histoire dés 
animaux dont il est parlé dans la Bible » et c'est certai- 
nement un des ouvrages les plus savants qui aient jamais 
été faits sur ces matières d'érudition* L'auteur y déler- 
mine le sens de toutes les expressions, et du rapproche- 
ment des divers passages fait sortir des explications pres- 
que toujours fort justes et d^un grand prix. Les con- 
naissances que nous avons acquises dans ces derniers 
temps sur les productions des Indes nous ont donné des 
moyens pour perfectionner et compléter son important 
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oavrago. Grâce à M. Ajasson de Grandsagne et à ses sa- 
▼ans collaborateurs^ nom possédons maintenant une tra- 
duction annotée de Pline, aussi exacte qu'il est possible 
de l'avoir actuellement. 

Dans la prochaine séance nous examinerons des au- 
teurs qui, sans être naturalistes, contiennent cependant 
diverses notions d'histoire naturelle. 



,« 
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QUATORZIÈME LEÇON. 



Les naturaiisies ne sont pas les seuls auteups qui ren- 
ferment des notions relatives anx sciences natarellcs. 
Les poètes» comme noas Tarons déjà tu, en contiennent 
souvent de fort précieuses , et on en rencontre jusque 
dans leurs pièces les plus légères , telles que les satires 
et les épîgrammcs. Ainsi la fameuse satire de Juvénal 
contre les Égyptiens renferme des détails importans sur 
le luxe des vétemens et des repas. Une seule plaisanterie 
du même poète conduit h une induction importante : les 
écrits des naturalistes anciens n'indiquent aucun carac- 
tère qui permette de déterminer avec précision l'es- 
pèce de poisson nommée scomber; quelques auteurs 
avaient pensé que ce poisson était très-grand ; Jnvénal , 
en plaisantant les mauvais poètes» dont il représente les 
écrits comme destinés à servir d'enveloppe au scomber» an 
poivre et h la canelle» fait voir que le scomber est au con- 
trains un poisson peu volumineux. 
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Le poète Martial a consacré deux livres de ses épi- 
grammes à parler des animaux qui parurent aux spec- 
tacles du cirque sous Domitien. On trouve dans ces li- 
vres des détails qu'on n'a pas rencontrés ailleurs. Ils nous 
apprennent que la glu avec laquelle on ne prend main- 
tenant que de petits oiseaux servait alors à prendre des 
ours; ils donnent des détails sur un rhinocéros à deux 
cornes qui lançait dans le cirque des taureaux par dessus 
sa tête aussi facilement que les taureaux eux-mêmes lan- 
çaient des ballons en l'air; ils font connaître qu'un tigre 
rayé fut vainqueur d'un lion, et donnent des indications 
intéressantes sur des bisons amenés de la Germanie , qui 
furent attelés à des chars. 

Dans une pièce intitulée Scenia, Martial donne des 
préèépleà pour rfeèctoir ses tôles convenablement. Ces 
préce|iites enVer^^ analogues au petit traité qu'Apicius 
écridt en pf*oàe, ^roturèrent h leur auteur le surnom de 
Coqaas. Oti ytetnarque que' les Romains faisaient servir 
sUi* leurs tal)les dés quadrupèdes fort rares, tels que Fo- 
ryx et Fonagrô ou àne sauvage, et des oiseaui aussi fort 
difficiles à avoir dans nos clitnats, tels que le flamant ci 
le porphyrioq. En somme , j^àrtial présente des détails 
intéressans sur plus de soixante esjpèces d'animaux. 

Martial et Juvénal sont les doux derniers écrivains du 
premier siècle qui se terniine par lé rogne de Domitien, 
signalé dans l'histoire pai* une suite de cruautés et d'as- 
éàssinats. 

Sous les empereurs qui lut succédèrcnli soiis Ncrvd, 
Trajan, Adrien, AntOuin, Jïàrc-Aurèlc, Kooie et le reste 
du inonde civilisé jouirent d'une longue paix; car il n'y 
eut que quelques légères guerres à la irontîèrc. Cepôii- 
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dant, malgré cette tranquillité prospère, les sciences nef 
prirent pas l'essor qui aurait dû résdltef de circonstances 
si favorables. Cette absence de progrès scîenlîfiques doit 
être attribuée à l'influence funeste que les. règnes précc- 
dèns avaient exercée sur les mœurs des Uomaiiis. Soiis 
ces règnes les sciences et les richesses avaient été oblî- 
géès de se cacher; on ne rencontre aucun grand nom 
parmi les généraux. Lorsque les hbmines poss(?dant une 
grande fortune ne peuvent se montrer çh public, ils con- 
tractent des habitudes de débauché intérieure , de vainc 

t ' ^ • . ■ 

curiosité ou de superstition. Des communications nou- 
velles avaient apporté dès Indes de nouvelles id(5cs, surtout 
h Alexandrie. Plusieurs philosophes se crurent inspirés 
et le persuadèrent à d'autres. Un trSs-[;rand nombre 
adoptèrent le panthéisme et regardèrent le niohclc , lés 
uns comme iine expansion , lés aûtre^ comme une pro- 
duction (te la Divinité. Les nouveaux piatoiiiciéiis cher- 
chèrent de nouvelles formes et essayèrent d'âllégorîser 
là religion païenne en considérant tous les dieux dii pâ~ 
ganisme comme des démons. Ces divers philosojjhes 
étaient d accord sur l'existence des êtres intermé- 
diaires nommés génies ou démons , et ils leur faisaient 
jouer un grand rôle dans les choses de ce inonde. Eii 
effet, puisque ces êtres émanaient difecieiheht de la divi- 
nité, pourquoi n'atiraiént-ils pas communiqué avec elle? 
On était, comme on le voit, à la porte du myslîçîsmc. 
Oh admit que les génies ou démofas hè pouvaient pas être 
insensibles aux prières, et de ces idées, combinées avec 
le jùdaîsnie, résultèrent parmi les juifs la magie, lès.pra- 
tiques superstitieuses, eh un mot cette espèce de philoso- 
phie nommée cabale platoiiique qui eiii pour î'ésultàt la 
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prélendiie découverte de moyens plus ou moins mysté-- 
rieux ou bizarres ^ pour communiquer avec les démons 
et se les rendre favorables. 

L'histoire du deuxième siècle de Tère chrétienne nous 
représente les intelligences actives de cette époque presque 
toutes occupées à rechercher ces difTérens moyens de 
communication. Il eût été difficile de découvrir un phi- 
losophe qui eût consenti à suivre les voies naturelles do 
l'observation et de l'cxpéri^^nce : le surnaturel avait seul 
alors quelque prix. Les sectes rivales disputaient entre 
elles de miracles , mettaient en usage toutes les ruses, 
tout le charlatanisme avec lesquels on gagne le peuple et 
même les grands ; c'était à qui débiterait le plus de fa- 
bles, si Ton en juge par les merveilles que les philosophe» 
racontaient de ceux qu'ils reconnaissaient pour chefs. 

C'était alors que florissait le célèbre thaumaturge 
Apollonius de Thyanes, dont la vie fut si fertile en mi- 
racles. On peut au surplus se faire une idée exacte de 
l'état étonnant des esprits à cette époque » on lisant les 
écrits de Lucien. 

Mais au milieu de toutes ces folies religieuses , les 
mœurs n'étaient pas devenues meilleures. Les recherches 
mystiques étaient accompagnées de crimes et d'empoi- 
sonnemens nombreux. Des accusations furent portées 
contre des écrivains distingués de cette époque. Une 
lettre d'Adrien , conservée dans un livre de Phlégon , 
l'un de ses alTranchis, peint avec une parfaite vérité 
l'état des esprits à Alexandrie, au temps dont je parle, 
l'anarchie et le désordre qui y existaient dans les croyances 
religieuses et philosophiques ; enfin , la fermentation ex- 
traordinaire qui agitait les esprits au milieu de cette con- 
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fusion singulière d'Idées. Alexandrie» dll Adrien, est une 
ville fort riche » remplie d'une population nombreuse et 
active, et le centre d'un Immense commerce. A chaque 
instant on y rencontre des ateliers et des manufactures 
de toutes espèces. La réunion dans cette ville des an- 
ciennes croyances de l'Egypte» de celles du polythéisme 
grec et romain , interprétées diversement par les diffé- 
rentes écoles philosophiques» enfin de la religion juive 
et de la religion chrétienne , y produisent des discussions 
interminables et une confusion de croyances et de prln-* 
cipes dont il est difficile de donner une idée. 

Tous les écrivains de ce temps ne sont pourtant pas 
indignes de notre examen. Il en est quelques-uns qui 
échappèrent aux Influences funestes alors prédominantes. 
De ce nombre est Plutarque » l'auteur justement célèbre 
de la Vie des Hommes illustres. Né en Béotie , à Chéro- 
née» il vécut près de cent ans , et mourut sous Antonin, 
cent quarante ans après Jésus-Christ. 

. » • • • 

Le Utre seul de plusieurs des pièces qui entrent dans 
les œuvres morales de Plutarque annonce que l'auteur a 
eu l'intention d'y traiter des questions relatives à l'his- 
toire naturelle. D'autres compositions » où II Semble de- 
voir s'occuper de sujets tout dilFérens , n'en contiennent 
pas moins des détails Intére^sans pour les naturalistes. 

Dans le Livre des propos de table , par exemple » sont 
agitées pluéieurs questions relatives à la botanique. L'au- 
teur se demande pourquoi les arbres résineux » sur les- 
quels l'opération de la greffe paraît devoir être si facile » 
ne peuvent pas être greffés utilement; et pourquoi le 
figuier» dont le suc est ûcre , porto des fruits d'une ex- 
trême douceur. 
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Dam un autre livre, ayant pour titre que tes Bêtes 
mêmes usent de raison , Platarque s'occupe encore d'his- 
toire naturelle. Il recherche quels sont les animaux qui 
ont le pins d'instinct , qui sont le plus rusés , si ce sont 
ceux de la terre ou ceux de l'eau ^ et il cite, dans le 
cours de sa discussion , divers faits curieux ; plusieurs 
sont inexacts ou toul-à-fuit fabuleux, mais ils ont du 
moins cet avantage de nous faire connaître les opinions 
du temps de 1 auteur, et do nous mettre à portée de ju- 
ger des progrès que la science a faits depuis lors. 

Nous citerons encore parmi les traités de Plutarque , 

• * * 

ceiix des Opinions des philosophes, des Problèmes, el en- 
fin celui d'Isis et d'Osiris. 

Dans Iç traité d'isis et d'Osiris, l'auleur fait connaître 
la doctrine, les croyances des anciens Egyptiens. Mais la 
diversité des explications qu'ij donne des images coïisà- 
crées par la religion égyptienne , prouve évidemhient 
que les prêtres d'Egypte étaient alors tombés dans la 
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plus grossière ignorance, et qu'ils avaient totalement 
perdu le sens de leurs allégories. C'est la seule conclu- 
sion qu'il nous paraisse possible de iircr des difTéreiitês 
explicfitions proposées par Plutarque sur dsiris, îsis ou 
Typhon. 

Les œuvres morales de Plutarque ont besoiii d'un 
nouveau traducteur qui appuie sa version de commen- 
taires, pHncipalement dans les morceaux relatifs aux 
sciences naturelles. 

Flavius Arrianus , principal historien d'Alexandre , 
gouverneur de Cappadoce , consul et général romain, 
enfin grand -prêtre de Cérès et de Proserpine, a laît 
suivre son histoire d'un ouvrage nommé en français /«- 
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diques , qui contient nue description des Indes , tirée des 
relations écrites par les lieutenans d'Alexandre , et un 
récit du voyage maritime de Néarque. 

Appicn d'Alexandrie contient aussi quelques faits qui 
so rattachent à ^histoire naturelle ; il donne divers dé- 
tails sur les éléphans qui étaient employés dans les 
batailles. 

Pausanias^ auteur d'un Foyage dans la Grèce , si pré- 
cieux pour les antiquaires, est aussi fort intéressant pour 

• • • • 

les naturalistes. Il renferme plusieurs faits d'histoire na- 
turelle qu'on ne trouve pas ailleurs. Il parle , coinino 
Appien , des éléphans avec détail. 

Enfin Apulée, l'auteur de ïJna d'Or, présente dés dé- 
tails relatifs à Tnistoire naturelle , qui sont rciiiarquables 
par leur exactitude. 

Apulée était un platonicien d'uhe curiosité Insaiiable; 
il s'était aflîlié à toutes lés sociétés secrètes, et s'était fait 
initier h tous les mystères. Pour cohaaître ceux d'Osirîs , 
il avait îîni bar tondre ses habits. Mairie à une riche 
veuve, il fut açCusé d'avoir employé des procédés do 
magie pour la séduire. Cette ridicule accusation était 
basée sur ce fait, qu*on l'avait ^u observer des lièvre^ 
marins , gros mollusques qui jouaient un graild rôle dans 
les opérations magiques. Dans sa défense, Apulée ré- 
pondit qu'en effet il avait observé des lièvres inafins , 
mais seulement dans le but de sdtisfaii^e ude curiosité 
qui n'offrait rien de condamnable. La description qu'il, 
donne de petits osselets existant dans i estomac de ces 
animaux, prouve qu'il les avait observés en naturaliste, 
car cette description est exacte. 

C^est h tort que I^ou a attribué h Apulée un ouvrage 
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intitulé : De Nominiùus el virtutiôus herbarum , conte- 
nant la description de cent vingt plantes^ et une syno- 
nymie barbare. Cet ouvrage est d'an pseudonyme du 
moyen-âge. 

. Un traité intitulé : PUnius de Re medicâ , qu'on dé- 
signe ordinairement sous le titre de PUnius Medicus , et 
un autre traité en mauvais vers, sur la vertu des plantes, 
sont aussi attribués à tort à un poète contemporain d'O- 
vide , Emilius Macer. Ces deux ouvrages appartiennent 
également au moyen-âge , et sont sans valeur. 

Ici se termine la littérature latine. Les ouvrages que 
nous aurons désormais à examiner ont été écrits en grec. 
La langue latine paraît avoir été abandonnée à cette 
époque comme langue savante , et remplacée par celle 
des Grecs. 

II est remarquable que les savans ne furent pas les 
seuls qui abandonnèrent alors la langue latine. Les écri- 
vains religieux et les philosophes ne la conservèrent pas 
davantage, et les Pères de l'église grecque fleurirent 
long-temps après l'époque où ceux de Pfeglise latine 
étaient tombés dans la barbarie. II est intéressant de con- 
naître les causes auxquelles doivent être attribuées la 
décadence prématurée d'une littérature aussi jeune que 
l'était alors la littérature latine et le retour à la lan- 
gue grecque, qui^ en ne remontant pas au-delà d'Ho- 
mère, comptait déjà près de mille ans d'existence. Nous 
pensons que ce phénomène littéraire peut s'expliquer par 
l'agitation à laquelle Rome était presque toujours livrée. 
Les parties les plus éloignées du siège de l'empire romain , 
où la langue grecque était usitée , étaient beaucoup moins 
tourmentées par les diverses causes qui troublaientRomeet 
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ses dépendances italiques; les leltres et les sciences pou- 
vaient donc s'y développer avec plus de facilité. 

Aussi les trois auteurs principaux du second siècle de 
Tère chrétienne, qui méritent une étude approfondie pour 
leurs travaux sur les sciences naturelles, employèrent-ils 
la langue grecque. Ces auteurs sont Athénée, Elien et 
Oppien. 

Athénée paraît avoir vécu sous Marc-Aîirèle. On Ta 
cru postérieur h cette époque , parce que Oppien so 
trouve mentionné dans les deux premiers livres de son 
ouvrage. Mais il paraît certain que ces deux livres ne 
sont pas de lui. L'ouvrage d'Athénée a pour titre : jffan- 
quel des Savans. L'auteur y suppose des philosophes ré- 
unis à dfner chez un nommé Larensius. Chacun des 
convives rapporte , à mesure qu'un mets nouveau paraît 
sur la table , ce qu'il sait de ce mets. Sous le rapport de 
l'art, l'ouvrage d'Athénée est détestable; mais pour les 
naturalistes il est d'une importance réelle : c'est même , 
comme compilation , ce que l'antiquité nous a laissé de 
plus précieux. Nous y trouvons un très -grand nombre 
d'extraits fort étendus, d'auteurs dont les neuf dixièmes 
sont aujourd'hui perdus; et la fidélité avec laquelle sont 
transcrits les passages des écrivains qui nous restent, 
nous permet de croire que l'auteur est généralement 
exact dans ses autres citations. 

L'ouvrage d'Athénée commence par une dissertation 
sur les gastronomes les plus célèbres. Une anecdote qu'il 
rapporte prouve que, de son temps, l'art de déguiser les 
mets était déjh fort connu. Il raconte qu'un roi gourmet, 
Niconiède, roi de Bithynie, ayant demandé à son cuisi- 
pier Sotéridc de lui apprêter de ce frai de poisson, connti 
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dès le temps crArislolr, sons le nom de nonnat, le cui- 
sinier, qui n'avait pu s'en procurer (c'était au milieu de 
l'hiver), trouva le moyen d'en faire>sans qi^e le roî s'en 
aperçCit, avec des raves coupées par morceaux ^ imitau|^ 
les nonnats , et préparées de la même manière que ces 
petits poissons. 

Athénée parle ensuite des vins, de leurs propriétés, et 
des pays d'oii ils provenaient* 

Il cite aussi les différentes eaux thermales connues de 
son temps, et leurs propriétés; il parle des buveurs 
d'eau, parmi lesquels il place Démostbènes» et U leur 
doune le don de l'invention» en s'appuyaqt $ur divers 
auteurs. 

On voit^ par les détails très-circonstanciés ^u'iJ donne 
sur les repas des anciens , que l'ordre de ces repas était 
l'inverse de celui que nous suivons. 

Au propomn, c'est-h-dire avant q\ie les convives fus- 
sent à table, on leur servait des fruits de différentes es- 

• « ' ► 

pèces. 

A table, le service çomipaençait par des champignons, 
des truffes, des oignons, des asperges, des figues, eîx un 
mot par des végétaux de toutçs espèces. 

A l'occasion des figues, Athénée raconte que Hérodote 
de Lycîe fait voir que de tous les fruits, les figues sont 
les plus utiles aux hommes ; il rapporte un passage du 
douzième livre de Polybe, où il est dit que Philippe, 
père de Persée, manquant de vivres lorsqu'il faisait des 
excursions dans l'Asie, reçut des Magnésiens , des figues 
pour nourrir son armée. Ayant pris Myonte, il donna 
cette place et son territoire aux Magnésiens en récom- 
pense de leurs figues* 
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Athénée contient une dissertation spéciale sur les ci- 
irons ; il rapporte qu'on les faisait cuire dans du miel ot 
qu^on en préparait ainsi une sorte de limonade. Il les 
considère aussi comme un antidote universel. Autrefois 
ces fruits étaient nommés pommes deMédie, pommes des 
Hespéri des : c'est dans Athénée ^u'on les trouve dési- 
gnés pour la première fois par le nom qu'ils ont main- 
tenant. 

Aux fruits succédaient, sur une table romalixe^ des 
coquillages, parmi lesquels il y avait beaucoup d'uni- 
valves. Les patelles et les oursins qui se mangent cnçorç 
aujourd'hui n'étaient pas non plus dédaignés des Ro- 
mains. 

Un des convives du banquet d'Athénée rapporte, h 
1 occasion des oursins, que suivant Démétrius de Scepse, 
un Lacédémonien mit un oursin tout entier dans sa bou- 
che et le croqua en disant : «Détestable poisson, puisque 
je te tiens je ne te lâcherai pas, mais de ma vie je ne 
toucherai à tes semblables. » 

Les convives d'Athénée parlent de la beauté de cep- 
tains coquillages de la mer des Indes, notamment de celui 
de l'Argonaute. Ils passent en revue les homards et plu- 
sieurs autres crustacés. 

Us nous apprennent que le gnon, poisson à figure 
très-sinislre, a donné naissance à la fable des Gorgones. 
Enfin, sans leurs indications^ il n'aurait pas été possible 
de reconnaître la langouste. 

A l'époque où écrivait Athénée, le poisson était encore 
fort recherché pour les tables romaines; car il rapporte 
qu'on imagina, pour empêcher qu'il ne fût vendu à un 
prix trop élevé, d'ordonner que les marchands seraient 
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obligés de se tenir debout. Cette singulière loi gastrôno- 
miqae forçait les marchands, par la lassitude , à céder 
leur poisson pour un prix modéré. 

Athénée parie en total de quatre-vingt-dix espaces de 
poissons tous rangés par ordre alphabétique. Les oiseaux 
indiqués dans Athénéff sont beaucoup moins nombreux 
que les poissons ; mais ses citations pai^aissent fort exactes. 
L'une d'elles, entre autres, extraite d'Aristophane, a 
seule fait reconnaître une espèce d'oiseau ( l'attagane ) 
sur laquelle Bufibn avait conservé des doutes. Un maître 
dit à son esclave :« Prends garde, je te frapperai; je te 
• rendrai le dos semblable à celui d'un attagane, d'un 
» tétras» » 

Cette comparaison indique suffisamment que Toiseau 
nommé attagane est le ganga ; car il est le seul oiseau, 
appartenant aux gallinacées, qui ait le dos couvert de 
raies alternativement jaunes et bleues, c'est-à-dire à peu 
près semblable à celai d'un homme contus par des coups 
violons. 

Outre ces détails relatifs à l'histoire naturelle, l'ou- 
vrage d'Athénée contient des renseignemens intéressans 
sur la philosophie , l'éloquence, la poésie, la physique, 
la médecine, la botanique, les armes, la marine et l'ar- 
chitecture des anciens. On y trouve la description des 
vases dont ils se servaient dans leurs banquets, et celle 
des procédés employés pour fabriquer ces vases. On y 
rencontre encore des détails relatifs au luxe des vêtemens 
et aux mœurs de ceux qui les portaient. On voit que dans 
les banquets des anciens grecs, les courtisanes, les joueuses 
de flûte, les danseuses étaient un accessoire presque in- 
dispensable. 
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Athénée est, comme on l'a dit^ le Varron et le Pline 
des Grecs; mais Varron était plus savant et présente 
moins de désordre qu'Athénée, Cet écrivain est le der- 
nier type des fameux commentateurs de l'école d'A- 
lexandrie. Après lui nous examinerons les ouvrages 
d'Elien et ATOppien^ qui sont plus exclusivement natura- 
listes. 
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QUINZIÈME IBÇQH. 



Élien ( Glaudius - Prenestinus ) était originaire de la 
Grande-Palestrée, On ignore l'époque de sa naissance et 
les particularités de sa vie. Les fragmens denses écrits ^ 
qui sont cités par Oppien, prouvent seulement qu'il était 
antérieur à ce naturaliste. Il a été quelquefois confondu 
avec un professeur de rhétorique du même nom , qui 
vivait sous Commode. 

L'ouvrage d'Elien intitulé : De la Nature des Animaux, 
est précieux au même titre que celui d'Athénée, c'est-à- 
direcomme recueil de faits et d'extraits d'auteurs perdus. 
Elien annonce, en commençant, qu'il ne s'astreindra à au- 
cun ordre bienrigoureux, afinde jeter plus de variété dans 
son livre; mais il a beaucoup trop usé de son goût pour 
la varii^ié car, même en tenant compte de sa déclara^ 
tion , il est impossible de se faire une idée de l'absence 
de méthode, du désordre extrême que présente sa 
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composition : aucun ouvrage connu n^offre un pareil 
pêle-mêle. Ainsi, dans le premier chapitre du livre pre- 
mier, il parle des hérons; dans le deuxième chapitre du 
même livre » il s'occupe du scare; dans le troisième, 
du muge; dans le quatrième, il reparle du scare; dans 
le sixième, il rapporte des exemples de l'amitié des ani. 
maux pour FhommQ ; dans un autre , il parle des chiens 
du chasseur Nicias, puis du hourdon, du bœuf marin, 
du chant des cigales, etc. 

ËUen a puisé plusieurs des détails qu'il donne dans 
des récits de voyageurs qui ne sont pas parvenus jusqu'il 
nous. Les auteurs qu'il cite sont an nombre de cent 
trente-trois, presque tous perdus, et plusieurs n'auraient 
pas été connus sans lui^ car ils ne sont mentionnés nulle 
part. Elien ajoute beauconpà nos connaissances sur les ani- 
maux de l'Asie et de rAfrique. I! parlie de quelques ani- 
maux des vallées de Thèbes ; il cite une espèce de galli- 
lUacée h plumage brillant, à huppe semblable à celle du 
paon, qui aété déterminée presque de nos jours. II nomme 
le bœuf à queue de cheval et originaire du Thibet, qui 
fournit aux Turcs les étendards ^ insignes honorifiques 
des pachas. De son temps les Indiens faisaient de ces 
queues des chasse-mouches. 

Parmi les animaux rares qu'il mentionne, je citerai te 
lièvre marin, ce mollusque dont l'observation fit mettre 
Apulée en accusation ; la brebis indienne à longue queue 
et l'éléphant blanc. 

Éfien, en parlant de la tortue, rapporte que sa tête vit 
long -temps après avoir été détachée du tronc; que si on 
approche ta main de ses yeux, elle les ferme; que ai on 
approcbelamain très -prè» d^ sa bouche^elle nt^dlaïaaiaf 
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En iolal» Éilen a connu soixante-dix espècea de qua* 
drupèdes, parmi lesquels on remarque le bœuf sans 
cornes; la gazelle, qu'il décrit très bien; le catoblépas, 
auquel les anciens attribuaient des propriétés fabuleuses 
dont je vous ai entretenus; la souris épineuse, dont a parlé 
Aristote et qu'il plaçait en bigypte ; mais Elien la place en 
Lybie. Jusque vers la fin du dix-huitième siècle, cet anl* 
mal n'avait été trouvé ni en Egypte ni en Lybie; mais 
les naturalistes attachés à l'expédition des Français dans 
le premier de ces deux pays, l'y ont retrouvée conformé- 
ment aux indications d' Aristote. 

lilien nomme aussi le sanglier h cornes , qui n'a été 
retrouvé que depuis la renaissance des lettres. Cet animal 
habile les contrées les plus éloignées des Indes : nous le 
nommons babyroussa. Il n'a pas réellement de cornes, 
mais ses défenses sont tellement développées et recour- 
bées qu'elles en offrent toute l'apparence. 

Enfin Élien parle d'un monstre qu'il appelle onoccn- 
taure, et qui devait présenter une combinaison des formes 
de l'homme et de celles de l'âne. Élien ne dit pas avoir 
vu ce monstre, miais il est moins rare qu'il paraît le croire. 
On l'observe dans la classe des quadrupèdes toutes les 
fois que la mâchoire inférieure de l'un de ces animaux 
a été atrophiée par une causo quelconque, avant la 
naissance du fœtus. L'absence de mâchoire inférieurs 
donne h la figure de l'animal une ressemblance plus oa 
moins frappante avec le visage de l'homme. J'ai moi- 
même vu un veau qui présentait cette ressemblance. Il 
parait que du temps de Claude on en apporta un à Rome» 
et qu'il fut conservé dans du miel. Ces jeux ou plutôt 
cette per(vr)>9tio]Q de lanature, reproduite ^ans Iemoyei|« 
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âge» a fait supposer des unions grossières, et a motivé dès' 
condamnations cruelles quo la science ne permettrait plus 
aojonrd'kui qu'elle explique ces anomalies. 

Ëlien nomme un peu plus d'oiseaux que de quadru- 
pèdes. On en compte cent neuf espèces dans son histoire; 
mais soixante -treize seulement nous sont connues par* 
faitement et depuis longtemps; d'autres sont le sujet de 
doutes ; d'autres enfin n'ont été reconnues que dernière- 
ment. Parmi celles-ci nous citerons les paons de mer, 
grands vautours barbus que la fable dit être les compa* 
gnons de Memnon changés en oiseaux, el qui, suivant la 
fable encore , revenaient chaque année , au commence- 
ment de l'automne , se livrer des combats sur la tombo 
du héros que nous venons de nommer. Les paons de mer 
sont en effet bien connus sous le non) d'oiseaux de com« 
bat, et tous les ans ils se battent h outrance pour la pos* 
session de leurs femelles. 

Nous citerons encore la huppe, oiseau des Indes, facilo 
à apprivoiser, et qui faisait, dès le temps d'Homère, l'a- 
musement et les délices des princes. Les rois des Indes, 
suivant Élien, se plaisaient beaucoup h porter une hnppo 
sur la main, et les bracmanes en ont fait le sujet d'une his^ 
toire extraordinaire analogue h celle qu'Aristophane rap-* 
porte sur les alouettes. Ces deux fables sont probablement 
la même fable transportée do l'Inde dans la Grèce. 

Ëlien décrit cinquante espèces de reptiles, au nombre 
desquels plusieurs sont très-remarquables. Il fait connaf* 
tre que le Gange produit doux espèces de crocodiles, et 
que l'une d'elles porte une corne sur le museau. Jusque 
dans nos temps on avait refusé ^e croire à l'existence de 
celte espèce de crocodile. On avait bien découvert, il y 



à trenid ani « un crocodile à long miueaa ressemblant 
beaucoup à celui désigné par Ëlien; mais on n'y arait 
pas trouvé celle parlie cornée , caractérislique de son es- 
pèce* Ce n'est que depuis quelques années que MM. Diard 
et Duyaucel ont enfin retrouvé un crocodile à proémi- 
nence cbarnne et cornée, dont s'étaient trouvés privés , 
par quelque accident» les premiers individus de la même 
espèce découverts il y a trente ans par les naturalistes. 

Elien rapporte sur les serpens plusieurs choses qui pro- 
bablement se vérifieront. Cependant il ne faudrait pas 
prendre à la lettre ce qu'il dit» car il écrit souvent d'a- 
près des Grecs qui n'étaient pas naturalbtes et qui s'ex- 
primaient d'une manière très-vague. 

Élien est très-riche en poissons. 11 en nomme environ 
cent trente, dont soixante-dix sont déterminés avec assez 
d'exactitude. Plusieurs sont décrits par lui pour la pre- 
mière fois : tels sont le diodoné> ou l'archer» qui est 
armé de longues épines et que nous nommons orbe épi- 
neux; le citharœdus, qui a la forme d'une lyre; l'an- 
chois » petit poisson qui a la bouche fendue, au-delà des 
yeux* Élien donne sur les poissons beaucoup de délails 
de mœurs très-intéressans et très -précieux pour nou& 
qui sommes peu avancés dans ce genre de connaissances. 
La position des Grecs leur avait singulièrement facilité 
cette sorte d'étude. 

Elieu nomme soixante espèces d'insectes » parmi les- 
qodles vingt appartiennent aux crustacés. Vingt-cinq on 
vingt -six insectes seulement sont bien déterminés. Il 
nomme trente mollusques ou coquillages» dont vingt nous 
•ont Q<mnas. 

Blion eal le premier qui parle dea perles de Bretagne. 
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ATaUt lut on ne cdtitiaissait qae celled ie là mer dei 
Indes (i). Aujourd'hui on froure encore dans les mers 
d'Ecosse des perles du genre de celles mentionnées par 
Élien pour la première fois. On trouve aussi des perles 
dans une espèce de ûioule qui habite la mer du Nord, 
Linnée a proposé de piquer ce mollusque pour le for- 
ver à produire des perles; et en effet ces objets sont le 
résultat d'ime blessure faite aux coquillages qui sont sus- 
ceptibles de leur donner naissance. 

M. Ajasson de Grandsagne et moi avons préparé une 
nouvelle édition de Touvrage d'Elten. Les chapitres y se- 
ront replacés, dans un ordre meilleur, et la méthode qui 
caractérise la science moderne essaiera de remplacer 
le chaos du compilateur grec. 

Le premier critique d'ÉUen , Pierre Alby , qui fut envoyé 
daûs le Levant par François P», avait essayé ce que nous 
Tenons d'entreprendre , M. dé Grandsagne et moi ; mars 
îl ne donna pas le texte grec, ce qui était nécessaire» 

Nous allons maintenant examiner les ouvrages d'Ôp- 
pien* 

Ce poète naturaliste naquit vers la fin du règne de 
Marc-Aurèle, à Anazarbe, capitale de la Cîlîcîe. Son père 
8é nommait Agésîlas et sa mère Zénodote. Agésilas était 
en des membres les plus distingués du sénat d'Anazarbe, 
moins encore par sa naissance que par son amour pour 
les lettres et la philosophie. Le jeune Oppien avait déjà 
parcouru le cercle des sciences que les Grecs appelaient 
encyclopédie, lorsque son père perdit subitement sa for- 



Ci) Nous devons faire remarqaer que Pline parle des perlet de Breti- 
«a» dtii» «NI Miéhvtê Mluritt». ; ;i; - (Noie <U RUa^.) ,, 
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tane et fat précipité dans Tindigence. L'èmperenr Sep* 
tiineSéTère^monté.depaIspeude temps sur le trône qa*il 
arait conquis» était yenuà Anazarbe ; tous les sénateurs s'é* 
taient empressés d'aller aa-devant de lui ponr lui présenter 
leurs hommages. Le seul Agésiias avait négligé ce devoir 
que les circonstances semblaient lui prescrire. L'empereur» 
irrité de cette indifférence qui lui parut peut-être nn re- 
proche secret à son usurpation , dépouilla Agésiias de 
tous ses biens, et Fexila dans File de Mélite (aujourd'hui 
Mélédé) formée par la mer Adriatique. Oppien suivit son 
père dans cette lie, et ce fut là qu'il écrivit ses deux 
poëmes sur la chasse et son poëme sur la pêche. Il fat 
à Rome les présenter à Sévère et à son fils Antonin Ca- 
racalla qui aimaient beaucoup la chasse et h pêche. Cet 
hommage du poète fut si bien reçu que l'empereur lui 
permit de demander tout ce qui lui plairait. Oppien ne 
pensa qu'à son père; mais » outre la grâce de celui-ci, 
l'empereur fit donner au poète une statère d'or pour cha- 
cun de ses vers» lesquels, suivant Suidas^ s'élevaient à 
vingt mille. Mais il ne jouit pas long-temps de sa gloire 
et de sa prospérité : à peine était-il revenu dans sa patrie» 
qu'une peste terrible ravagea la ville d' Anazarbe et em- 
porta notre poète naturaliste à la fleur de son âge : il 
n'avait guère alors plus de trente ans. Ses concitoyens 
lui élevèrent un tombeau magnifique sur lequel ils placè- 
rent sa statue avec une inscription extrêmementflattease. 
Les ouvrages d'Oppien étaient au nombre de trois, 
comme nous l'avons dit : l'un est intitulé : Alieutiqaes,ti 
traite de la pêche; le second a pour titre iCynégétiques^ 
et est relatif à la chasse des quadrupèdes; le troisième 
était intitulé : lop^utigues , et avait pour objet la chasse 
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4es oiseanx. La poésie de ces outrages passe pour êtro 
fort belle» surtout celle des Alieutiques. 

Il ne nous reste que les Alieu tiques et les Gynégéti* 
ques ; encore le quatrième chant de ce dernier poème 
est-il incomplet, et le cinquième totalement perdu. De- 
puis long-temps les Ixeutiques n'existent plus. 

Les Cynégétiques sont le troisième traité de chasse 
que Tantiquité nous ait laissé sous ce titre. Oppien com* 
mence le premier chant de son poëme par une dédicace 
à Séyère, à Antonin Garacalla et à sa mère Domna» qu'il 
appelle poétiquement la Vénus d'Assyrie. Il invoque en- 
suite Diane^ et, dans un dialogue avec elle, celle-ci lui 
indique le sujet de ses chants. 

Oppien décrit les différentes espèces de chevaux qui 
étaient connues de son temps, et il place au premier rangi 
pour la vitesse et pour l'élégance des focjnes , les che- 
raux de l'Ibérie, l'Espagne actuelle. On voit au reste, par 
ses descriptions, que les espèces de son temps ne diffé- 
raient pas de celles que nous possédons aujourd'hui. 
Toutefois il signale une variété de chevaux que nous 
devons faire remarquer à cause de la singulière manière 
dont l'auteur prétend qu'ils étaient obtenus. On les nom- 
mait orynges; ils ressemblaient au zèbre par les raies 
de couleurs opposées dont ils avaient le corps couvert^ 
et s'obtenaient en plaçant un cheval blanc sous les yeux 
d'une jument, au moment où on lui procurait un étalon 
noir. L'Imagination do la mère était ainsr une des deux 
causes qui produisaient le mélange des couleurs noire et 
blanche. 

Oppien décrit» après les chevaux» les diverses races de 
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chiens connues de son temps et lears qualités diverses ( i) « 
Dans son deuxième chant , où il désigne les animau:^ 
que l'on peut chasser, il nomme le bison^ ainsi que le 
mouflon ou mouton sauvage. Ce dernier animal, qui ne 
se trouve plus que dans la Sardaigne et dans la Corse, 
vivait alors en Italie, Oppien décrit aussi Toryx de ma- 
nière à faire croire qu'il s'agit de la gazelle. II dit que 
ses cornes sont pointues comme des dards, et II n'adopte 
point Terreur de certains auteurs qui ont prétendu que 
Toryx n'avait qu'une corne. 

Il signale encore un oryx à quatre cornes. Ces carac- 
tères singuliers ont été regardés comme fabuleux pendant 
loDg-temps ; mais l'animal qui les porte a été retrouvé il 
y a trois ou quatre ans et décrit par un général élranger» 
Dans le troisième chant de son poëme , Oppien dît 
qu'il a vu à Rome un lion noir d'une grosseur prodi- 
gieuse, qui était passé de l'Ethiopie dans la Lybîe, 
et qui fut présenté à l'empereur. Il distingue deux es- 
pèces de panthères et deux espèces d'acmons; ceax-cî 
sont peut-être l'isatis. Il décrit richneumon et la ma- ' 
nière dont il attaque le crocodile; la girafe, [qu'il regarde 
comme le résultat du mélange de deux espèces dlffé- 
rentes, la panthère et le chameau. Enfin II décrit l'au- 
trache, qu'il considère aussi comme provenant du. mé- 
lange de deux espèces fort différentes, le passereau et le 



(l) Il ne parle que dû chiens courans et qui prennent leur proie. On 
ne voit pas que de son temps on eût dressé des chiehs à arrêter le gibier 
jusqu'à ce que leurs mattre» vinsftnt le tuer au gîte ou le faire partir 
pour le tirer à h course ou au vol. Cette chasse, qui est la plus usitée et la 
plus agréable de toutes maintenant, ne paraît pas avohr été connue d'Oppien. 

(Ififie eu Ridoêteur,) 
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chaitteàa. Le fabulent» che% les anciens» est ainsi too- 
jours mêlé au vrai* 

Dans le quatrième chant, Oppien donne des détails sur 
les diverses chasses pratiquées de son temps ; il décrit 
tous les objets qu'exige chacune d'elles , tels que filets , 
engins, armes» etc. Quoique en vers (i) , tous ces dé- 
tails sont fort utiles pour nous faire connaître les moyens 
de chasse qu'employaient les anciens. 

Nous allons maintenant examiner les Alieutiques* Cet 
ouvrage n'a pas été traduit en vers ; nous n'en avons que 
des versions en prose* 

Dans le premier chant, Tantenr annonce qu'il \ra faire 
connaître les amours , les mœors » les antipathies » les 
moyens de défense des poissons » et les procédés que les 
hommes mettent en usage ponr les prendre. Il invoque en- 
suite Neptune» la mer elle-même et les dieux inférieurs qui 
l'habitent. Puis il commence le développement de son su* 
jet par l'indication des lieux où l'on peut trouver chaque 
espèce de poissons : il in^cUque celle qui ne se trouve que 
sur les bancs de sable » celle qui vit dans la vase » celle 
qui recherche les algues » celle qui se tient en pleine mer» 
celle qui vit près des fleuves; enfin celles qui ne vivent 
que sur les rochers ou dans des trous où il faut les aller 
prendre. 

En nommant le scare comme l'une des espèces qui vi- 
vent sur les roches couvertes de plantes» Oppien fait re- 



(1) Gomme Buffon , Montesquieu et plusieurs antres hommes célèbres , 
Cnyier ne paraît pas estimer la poésie. Ce lenUment se laissa aussi antfé-' 
f oir dans sa réponse i M. de LuMitiiit, Ion 4s sa réception à l'AcAdémia 
française. « (Nottfjtê Ridaetmr.) 
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DftniMr que ce poiison est le seul qui ait nne voix/ On 
sait qne les poissons ne pensent pas aroir de yoix pro- 
prement dite. Cependant des obserraieurs préten- 
dent avoir entenda quelques poissons produire un sou 
qai y ressemble. 

Oppien en traitant des cétacées nomme tous les grands 
animaux qui habitent la mer» tels que les lions marins » 
les baleines » etc. Maintenant nous ne donnons le nom 
de cétacées qu'aux mammifères à sang chand qui vivent 
dans la mer. 

Lorsqu'il parle du mode de reproduction des poissons, 
Oppien rapporte sérieusement une fable de l'antiquité 
sur la murène et la vipère. Il prétend que la vipère va & 
une certaine époque sur les bords de la mer, dépose son 
venin sur une pierre et appelle la murène ; celle-ci » dit-il , 
ne tarde pas à sortir des eaux , et lorsque leurs amours 
sont finis, la vipère reprend son venin» et retourne dans sa 
demeure habituelle. Mais il y a très-peu de fables de 
cette espèce dans Oppien. 

n indique vers la fin de son premier chant » les pois- 
sons dont les petits naissent vivants» et il doiine dos dé« 
tails sur les soins dont ceux-ci sont l'objet. Quelques es- 
pèces 9 comme celle des dauphins » vont jusqu'à mettre 
leurs petits dans leur bouche. 

Dans son deuxième chant» Oppien décrit les mœurs 
des poissons » et les moyens qu'ils emploient soit pour 
s'attaquer» soit pour se défendre. Il décrit très-bien le 
pouvoir engourdissant de la torpille» et dit formellement 
que les effets de ce pouvoir atteignent le pêcheurpar l'in- 
termédiaire de sa ligne. Celle-ci est en effet un très-bon 
conducteur de Télocfricité dégagée par la torpille. 
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Oppien décrit très-bioi la rase qu'emploie la bacdroi* 
pour atteindre des poissons. Il dit qu'elle laisse sortir de 
jSQ. Louche de petits filamens qui ressemblent à des vers , 
et qu'elle agite fréquemment Lorsque les poissons, trom- 
pés par l'apparence , s'approchent pour sabir les fila- 
mens de la baudroie 9 celle-ci les retire peu à peu vers 
sa bouche, jusqu'à ce que les poissons, qui suivent leur 
proie dans son mouvement^ soient a^sez rapprochés d'elle 
pour qu'elle puisse les saisir, Oppien nomme la baudroie 
grenouille pécheresse. 

Dans un morceau fort poétique cet auteur explique 
comment certaines crevettes ou écrevisses de mer se 
vengent du bard qui les dévore. Lorsqu'elles sont saisies 
par cet animal vorace» elles dressent une espèce de scie 
qu'elles portent sur la tête, et déchirent le palais de leur 
ennemi en passant dans sa bouche. Celui-ci, em» 
porté par son avidité, continue de manger; mais 
il finit par succomber aux tourmens q^ue lui font 
éprouver les déchirures produites par la scie de chaque 
crevette. -^ 

O^icn représente le bœuf marin comme un poisson 
de très -grande taille, et fort redoutable aux pécheurs, 
qui spuvent sont victimes de sa ruse. Celle-ci consiste 2ije« 
ter tont-à*coupdans l'obscurité le plongeur dont le poisson 
veut faire sa proie en se précipitant sursonvisage de ma- 
nière à lui dérober la lumière. Ce bœuf marin est une 
grande espèce de raie très-bien décrite par Risso et qui a 
jusqu'à 1 2 et même i S pieds de longueur. Tout ce qu*en 
rapporte Oppien est parfaitement exact. 

Oppien décrit encore exactement l'aiguillon venimeux 
^q'up fojfi^on, jàQmfxxé pastiuaque» porto aur U ^ueae^ 
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et dont les ancieni armaient la pointe de leurs flèches. 

Enfin» il termine son deuxième chant par on éloge du 
mage» qu'il représente comme l'emblème de la vertu et 
de Finnocence» parce qu'il n'attaque jamais les autres 
poissons» et ne vit que d'algues et de limon. Cette inno- 
cence et cette vertu viennent de ce que le muge n'a pas 
de dents. 

Le troisième chant du poëme d'Oppien est consacre à 
la description de quatre différons genres de pêche» et à 
celle des procédés mis en usage de son temps. Plusieuvs 
de ces procédés ayant été employés ont procuré les ré- 
sultats indiqués par Tauteur. 

Oppien connaissait sur les poissons une foule de parti- 
cularités aussi très-exactes. Il dit que te muge saule par 
dessus les filets^ ce qui oblige à faire des filets latéraux. 
Il rapporte que le loup maiin creuse le sable et passe par 
dessous le filet. D'autres poissons coupent la ligne du pé^ 
cheur. La torpille donne une décharge électrique si vio- 
lente que souvent k ligne échappe à celui qui la tient. 
La sèche » lorsqu'elle s'aperçoit qu'on veut la prendre» 
répand aatour d'elle une liqueur si noire qu'on la perd 
de vue aussitôt. 

Oppien en décrivant lès amorces dont il faut se servir» et 
qui sont presque toujours des poissons»nous a mish portée 
"de déterminer plusieurs espèces sur lesquelles il exis- 
tait beaucoup de doute. Ainsi par exemple quelques na- 
turalistes avaient supposé que l'anthias était un poisson 
rouge doré de la Méditerranée» à dimensions considéra- 
bles ; mais ppien indiquant que ce poisson sert d'a- 
morce pour prendre le bard» rend à peu' près évident 
qu'il est de petite étendue. Toutefois » comme parmi k» 
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poMfonâ fpA penrent terrir d*appât, Oppien place des 
•fmiaiaux très-gn^nds, il reste encore quelques doutes sur 
la détermination de Tanthias. 

L'aot^ur décrit la pêche asseas curieuse de ce poisson. 

Il fallait comiMncer par l'apprivoiser > en lui jetant à 

manger pendant plusieurs jours, et c^était seulement 

après que le pêchenr l'avait ainsi habitué à venir vers 

loi»qo'il pouvait jeter utilement ses filets. 

La pêche du lipfaias , poisson à longue épée , présente 
aiMiai dea partieolarités onrieusies. Pour s'approcher de ce 
pQÎsaOD) les pécheurs construisaient avec des parties 
d'aatroi indmdus d^ la même espèce , telles que l'épée, 
ou le museau de l'animal, de petites barques ayant l'ap- 
parence du xiphias. Celni-ei, croyant voir des animaux 
de son espèce /se laissait approcher, et lorsque les pê- 
clfeeura l'avaient ainsi environné de toutes parts, ils 
le frappaient à coups de trident , jusqu'à ce qu'ils FeuS'- 
êwi mis hors d'état de foip% Aujourd'hui on se sert en- 
core de tridents pour la pêche de ce poisson; mais on 
If attire avec èt$ flambeaux. Ce moyen est employé en 
Sicile. 

Après ces deuils de pêche , Oppien traite des migra- 
tions des poissons. Les anciens croyaient que le thon ve^ 
nait de l'Océan dans la Méditerranée par le détroit de Gi- 
braliar. On sait aujourd'hui qu'il se retire au fond des 
eaux» et reparaît au printemps ; mais il est également cer« 
tain qu'il vient quelquefois des thons de la mer Noire, par 
k^ D ar danelles. 

Gomme la pêche de ces poissons était l'^bf et d'une 
industrie considérable, on employait du temps d'Oppien, 
des hommes li vue très-exercée pour découvrir de b>iu 
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les troupes de thons, et avertir de leur arrivée. Ces ho» 
mes, nommés thynnoscopes, montaient pour remplir leur 
mission spr les collines ou les rochers les plus élevés, et 
aussitôt qu'ils avaient donné le signal convenu, on ten- 
dait des filets dans lesquels on prenait un nombre consî- 

dérable de thons. 

Dans son quatrième chanta Oppien indique des mofcns 
d'attirer les poissons autres que ce^ux dont il a déjà 
parlé, et fait connaître comment les poissons essaient de 
se soustraire aux pièges qui leur ont été tendus. H parle 
fort en détail de l'amitié que les scares portent aux in- 
dividus de leur espèce. Il assure que quand l'un d'eux 
est pris à la ligne , les autres tournent autour et s'effor- 
cent de le dégager en rongeant la ligne ; s'il est pris dans 
un filet ils le saîsbsent par la queue, el le tirent de tou- 
tes leurs forces. Les pêcheurs se servaient d'une femelle 
pour prendre les scares, les céphales, les seiches. 

Suivant Oppien, le poulpe quitte la mer et vient jm- 
que sur le rivage, lorsqu'on y dépose des branches d'oli- 
vier. Cette particularité n^ériterait qu'on cherchât à 
s'assurer de sa réalité. 

Les sarges , espèce de muge , sont auçsi, suivant Op- 
pien, attirés par les chèvres. 

Les enfans du temps de notre poète employaient un 
moyen singulier pour pêcher l'anguille : ils jetaient dans 
l'eau un long boyau , et attendaient qu'une anguille en 
eût avalé une grande partie ; alors ils gonflaient cet mtes* 
tin en soufflant dans l'extrémité qu'ib tenaient, et tiraient 
à eux l'animal qui ne pouvait plus se dégager du boyau 
gonflé. 

fm ptPWdr? ]fi Wièç e, on çomnençait par l'effrayer j 
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elle se jetait alors dans les rochers , où les péchenrs la 
«aisissaient à la main. 

' Oo employait souvent du temps d'Oppien des drogaes 
propres à engourdir les poissons. Le plus souvent on se 
servait pour cet objet d'argile imprégnée de suc de ra- 
cine de cyclame* On parvenait avec cette substance à 
produire chez les poissons un état de torpeur qui per- 
mettait aux pêcheurs de les prendre fort aisément. 

Oppien décrit dans son cinquième chant les pêches 
qui présentent des dangers , en ce qu'elles exigent que 
les hommes se battent souvent corps à corps avec les 
poissons. 

Il fait remarquer fort exaetemest que quand la tortue 
de mer est à ievre, elle ne peut plus se mouvoir si on la 
place sur le dos » et que Ton peut la laisser dans cette 
position aussi long-temps que Ton veut » sans craindre 
qu'elle s'échappe. 

Oppien décrit les combats qu'on livrait aux squales 
nommés panthères h cause des taches qu'ils ont sur le 
corps » et il parle à cette occasion d'éuormes cétacées 
capables de mettre en danger les petits bâtimens. 

Il termine son poëme par la description de la pêche des 
coquillages que l'on va chercher au fond des eaux. Cette 
pêche expose les plongeurs au danger d'élre dévorés par 
les gros poissons; mais les anciens connaissaient très-bien 
les localités dangereuses et celles qui ne l'étaient pas. 
Oppien fait remarquer que l'on peut plonger sans crainte 
d/ms tous les lieux où vivent les poissons qu'il nomme 
sacrés f ceux-ci ayant, suivant l'opinion de son temps» la 
vertu de faire fuir les poissons dangereux. La te^ 
jnarqul ^'Oppien ç^ ^f^^^} 90p «J^pli.cafîoii seule «ft 



(810) 

faaiee et toate superstitieuse. Si l'on peut pénétrer avee 
sécurité dans les eaux où Tivent les poissons prétendus 
sacrés , ce n'est pas parce qu'ils ont réellement la rertu 
de chasser ceux qui sont nuisibles t c'est tout simplement 
parce que ces poissons sacrés étant très -faibles , comme 
les plies et les soles, par exemple, ils ne pourraient subsis- 
ter dans des lieux qui seraient habités par les animaux mé- 
chans et robustes dont Thomme doit éviter la rencontre* 

Le nombre des poissons nommés par Oppien dans le 
cours de son poème , s'élève à près de cent soixante. Il 
fait sur plusieurs des remarques qu'il serait bon de vé- 
rifier. 

Oppien est le dernier écrivain de l'antiquité qui mérite 
le titre de naturaliste. Après lui se trouve close la lista 
des auteurs originaux ; on ne trouve plus que quelques 
fragmens de peu de valeur ou des copies d'ourrages 
déjà publiés. Les médecins sont les «euls auteurs qui 
nbus offriront encore des travaux d'une importance re«- 
marquable, parce que la médecine n'étant pas une 
science de luxe , n'est jamais interrompue dans sa mar^ 
che. Pour terminer l'histoire des sciences naturelles 
pendant le deuxième siècle de l'ère chrétienne , nous 
examinerons les travaux du plus grand médecin de Tem- 
pire romain, de Galien» l'un des hommes les plus rema^ 
quables de l'antiquité, sous le rapport stientifique. Galien 
était grand anatomiste^ grand pathologiste et grand phy- 
siologiste; il avait cultivé la science médicale dans toutes 
ses branches, et beaucoup de découvertes lui appartien- 
nent. Il ne s'était pas borné, comme Hippocrate» à rassem- 
bler ou h tenir des notes sur les maladies; très-versé dam 
la philosophie^ il connaissait parfaitement les dîfférenf 
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systèmes professés de sod temps, Pom* Tétendae et a 
profondear des vnes , pour les généralisations »^c*est le 
seul homme de l'antiquité romaine qui puisse ôtre placé 
à côté d'Aristote. 

Dans la prochaine séance , nous examinerons les tra<* 
vaux de Galien. 
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SEIZIÈME LEÇON. 



Galicn naqnit en i Si, sons le règne d'Adrien» dans la 
ville de Pergame> fameuse par son temple d'Esculape, et 
autrefois le siège d*un royaume où il existait de riches 
bibliothèques et oh les sciences avaient conservé quel- 
que faveur. Le père de Galien , qui se nommait Nîcon^ 
jouissait d'une fortune considérable et possédait des coo- 
aaissances étendues en philosophie , en astronomie , en 
géométrie et surtout en architecture, dont il faisait sa 
principale occupation. Il fut le premier précepteur de 
son fils , qu'il nomma Galien à cause de sa douceur; 
ensuite il le confia aux maîtres les plus distingués de 
•on temps pour qu'ils lui enseignassent la philosophie et 
les belles-lettres. 

De l'école des stoïciens dans laquelle Galien étudia d*a- 
bord, il passa successirement dans celles des académi- 
cienii des épicuriens e( des péripatéticienit II combattit 
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qtlAlqiwfob èàm ses (nmrag^ TiépiciirëMae el le sUn^ 
cisme. Mais il s'atlâch^ i^etiJernoot à la secte péri^. 
patétteienne , aans^. cejieiftdaal en sukre areoglésiait 
let prioeqies* On piétti; le cmisiàéirer ocumûie le ders 
nier ées seetateurs cétAi^B de la [dpelrioe d'AFiatotoéj 
C'est dans celie école surtoot ^"à puisa <:ettB. fei^e de 
diakcliqiie qài dan» h siiite le leddil ii ledentaUe à aeS;^ 
aniagemstes. . ..;-.. .^- ^ • 

Galim n'ayaîft que da-«6pt aM lorsque sM pÀre« qui; 

creyaii aii^c senges, ea eat UBtp^r soila duquel it se d<^, 

cida à fMeéladicrlaiDédeçte I soti fils. A yin^uu^ao^. 

Gdiea éeririt qud^iwft livres ^yrJart si^aal.' A vii^t-, 

tleuxaitti ayâiitperdaseiipèreKÎlAe reBjdit^Smyviie, pùj)i 

entendit les kçeni. dé Pébqis. Il «al]^ e^uke k (ifoiriiNtbfi 

pour svtffrel'^ctaseignevient.d'oft médecin, aon»»^ TiQWr 

^ana»» qui àèk^éppA alors la dootrine de.QuùiUis^; 

adaiomîilo ùàâem qdi 4toit mort ê^aa^ airoir rien écrMî» , 

▲rdMt 4an^ éea éludes:» GaKen qnestioiiDait ions ^ 

élèv<M^ de4îniv*»V*:<^tAolairtanti^ fn'iL nymmaii iu. 

èéc0«itonësiiê ce înédedn. U a même coasignë.dai^s aes 

mvreges totttif lei notions, qufil atail ainsi reeneilUe^n 

el lien indiqiie la se«àto»Tou|ovfSs{iUkité parla pa^sioa 

de U Mienee , QaMesi.Tisîla les.lien« d'où pfe?F0paient 1^ 

médieaîwnsiM fdos MBommàs. Il vit en Lyeiedes^pûnes 

de Jayei, et cJMérra l'àsidiélte^ en. Pales^ne. En Egypte, 

et prfndpdemeiit à AJexandne, M éiqdia Tanatomie^ 

mais il n'y aeqnk ^as de grandes oojLions sur cette bran? 

efaè iifipértantodélamédecin^* lies personnes, qpî étaient 

i^s chargées d^la'tsDOlion des wibaumepjiens négli- 

^aitat beausoap Vétudede Vm^Mm , ^ Hm Tit 9^AW 

ofi iw% mùehMoi^Nvaa^^ii 
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€alleii fojàgnk êomeùx k pMl , afin d» inieiut reir 
et èeviirilipiiêr 966 ^teiriitioiii. La dÎTeraiU des langoei 
ïk^4Uk fèê nn 4ob«lacle à ce ipt'i) »*iaftlmiftit en Toja*- 
géant ; car il comiaiMaH tons lea dialectes de la langoe 
gnetfoidt U langue latine / l'élbi^^ieiine 4% la peraane. 

A fingt-huil ana il retonrnà à Pergame ; etftil nommé' 
|»ar lé ficntift an tbguliea emploi dn médecin des gladiV 
tenrs. Une sédition survenue dans la ville, le fil|iartir 
pbnrBmoBcnè il «^ftit dM^onrs d'anatpiaie qîii lut don- 
nèMiil keancimp 4é eëlébrilé; mais Wenlèt persécnlé 
par léi médecins Mvieiiz de lob talent , il fat^eUigé de 
quitter Rome an momentch nne(éindénlîaTBteifrd*7!édn- 
ter : uHb départdans cette circonstance i^a ftittaser déifia 
dieté fort hlustement. Il voyagea de nonveau pour a'û> 
sthrfrè^ trisHalës mines i{of doutaient bsanififteadêxiM^ et; 
de cnitreÀmployés de son iempis^n mé de ci nes En Judée U 
étndiaiebaumier»et vit à li^mms les oaniè^a»Â^«ii Ton 
tiftiit la terre sigillée. U reconnut que celte, sdkslancet 
•ibri inexaéfemëntdécrile.ià'éUiliqiiHine'atgtteordinaîro. 

k trenie4init ans , Galieoi fut ^pMrh AifoSéopat U| 
eoftpereurtf Lndm Vems et Mare^Aurèlei pour coiK^>attçe 
nnè épidémie qui avait éclaté parmi lea trénpeëtomaines* 
Terus s*étanlinisen reutepour Komev d'i^^abMensci 4e 
Galien , incurut avant il*étre arrivé à sa dcatinatîcflU 

Dans ses guerres contre Isa Germains^ Mar(>Aiir&ie 
nVmménia pas Crilien afêa lui; il leiahse aupp^ 4c son 
ffls Commode , qui- n'avait qu'une santé ti^déli^ato» On 
a prétendu que Galien »*était pas resté auprès 4u prince 
qui loi avait été confié , parce 'ipà*i: avait ^comiu son 
mauvais naturel i suivint: lea mêmes: anteurs» il serait 
retourné dans sa patrie, et il y^aenit mcriran aeo» âgé 
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âe M>iilalkte*iiêttf ans. Cependant il paratt qa*il fat encore 
k Rome avant sa mort , car on lit dans son Traité de la 
Thériaque ^ qu'il cott^osa ce remède pour l'empereur 
SéTère. 

Galion eut le rare bpnhettr de jouir de toute la gloire 
qae son génie méritait; de aon vivant il fut regardé comme 
Vidéal du grand médecin. Dnraot tout le moyen-âge» il 
régna ausii tans contradictîon. Il fut copié et recopié 
pendant les quatorzième » qmniième et seisième siècles 
par tons les auteurs «pi écrivirent sur la médecine, 
comme Dioscoride et Pline le furent par ceux qui s*oc« 
eiqpèifent de matièfe médicale ou d'histoire naturelle. 

Les ArAûê n'ont pas en de médecin grec autre que 
Galien , qu'ils ont traduit en -arabe* Il a été leur seul 
l^dé en anatomie , et ils n'ont jamais rien su de plus 
que lui dans cette science , parce que les préjugés do 
leur nation ne leur permettaient pas de se livrer aux dis- 
eectioos 'du corps liiunain. 

Lorsque l'on contidire combien les éirconstances an 

miliea deaqnelles fialien était placé furent peufavora* 

blés au développement des sciences naturelles, on no 

peut qœ s'étonner des progrès qu'il a fait faire h l'ana* 

Mmie etk la physiologie. Il a enrichi ces deux sciences 

d'une feule de vérités dont on n'aperçoit aucun germe 

dans les écrits de ses prédécesseurs» ou si ces auteurs les 

avaient aussi découvertes , ils les avaient exposées dans 

des ouvrages qui ne sont pas arrivés jusqu'à nous. 

. Galien nous apprend que , de son temps « Erasistrate 

élMt Fauteur le plus suivi pour l'anatomie : aussi est- ce 

de loi' qnH s'occupe le plus souvent , soit pour rectifinr 

•es ofreori > ioit ponr con&mer tes opinions. 
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Au milîeo de sa vie extrêmement active» Galien trooTa 
k moyen d'écrire près de cinq cents ronleaox <pii au* 
raient pa fournir la matière de quatre - YÎngts ▼olomes 
in-8** Ces écrits étaient si estimés qu'on ks déposa dans 
k Temple de la Paix; mais cette précaution même leor 
toi btale : k Tempk de k Paix ayant été incendié sooa 
k rèfrne de Commode , une partk des écrits de Galien 
jBoil détruite. Heureusement k nombre de ceux qui nous 
restent est encore considérable. 

Dans le catalogue que Galien a fait lui^nême pour indi« 
quer Tordre de la lecture de ses livres, il les divise en 
quatre classes. Il conseille de lire d'abord son traité des 
Sectes, afin de connaître tous les systèmes; car autrement 
il pourrait arriver qu'on admit comme vérités^ certaines 
propositions d'un système dont la fausseté serait dé- 
montrée par un système différent. 

Ensuite il veut qu'on passe à l'étude de l'anatomie et 
de la physiologie; puis à celles de l'hygiène, de la patho* 
logie , de la séméiotique ou des pronostics et de la thé- 
rapeutique; enfin qu'on lise ses divers ouvrages sur Hip« 
pocrate. 

La totalité des écrits de Galien s'élève à cent qua« 
tre* vingt -deux. Mais comme nous n'avons pa& pour 
objet de faire un cours de médecine, nous ne nous oc- 
cuperons que de cçux qui sont relatifs aux scknces na- 
turelles proprement dites. 

En anatomie , Galien a écrit plusieurs traités sur les 
os, sur les muscles, les xxev&, les veines, ks artères, 
l'organe de la vue , l'utérus, l'odorat, et d'autres traités 
particuliers qui sont renfermés dans son grand ouvrage, 
intitulé.: Des Administrations analçmiques* Neuf «suk- 
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filent Ae$ qnioxe lirr«s qui composaieol; eei ûorrage sôi^t 
arrivés jusqu'à nom. On y admire la sagaeité des détaib 
et lea preuves nombreuses des observations physiologi- 
ques qu'a dû faire Tauteur. 

Oa y vdt aussi que rétudé de l'anaiOBiie 4prouvatt 
du temps de Galien des difiicallés extrêmes. La dissec- 
tion des snjetsadidtesétaitalors presque impossftlOé Qwlr 
ques médecins seulement trouvaient le moyen è». disse; 
qaer des enfaiis qu'on avait lidssé expirer dans les lieux 
<iù ils avaient été exposés. Les diirorgieiis de Pacjoiée d« 
Germanie ouvraient cpelquefois leicorps d'eaneims troii<' 
Tés sur le chunp de bataille ; mais c'était toujours sai|9 
résultat important pour la science de ranalèmie, , . 

Il ne paraît pas que Galien ait pratiqué peiMnnelIe^ 
ment la dissection des cadavres humains» cav.il ne le dit 
nulle part. Mais il avait vu quelques ossemens d'iiomr 
mes , sortis de leur sépulture par suite de Fébouletnent 
des tenues qui les couvraient; il avait mtene eu Tavailî^ 
tage de posséder le corps d'un maliaiteâr qu'on avait 
butfsé exposé aux vautours. Mais il ne paraît pas qu'il ait 
pu conserver son scpelette. 

Galien conseille de se livrer à la dissection des anir 
maux dont l'organisation se rapproche le plus de celle 
de l'homme , aCn de suppléer autant que possible aux 
observations qu'il n'est pas possible deiairé sur rheâactmê 
même. Il indique particulièrement comme utile è dis^ 
séquer une espèce d'animal à tête ronde et à canines pra 
saillantes r que Camper avait cru èire l'orang-outang» 
mais que nous pensons être le" magot» espèce xommme 
d'Afrique » qui» dans sa jenaesse » a eQ effet la têtfi rtetde 
et les canmes peu saillanles. 
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• Cralion n^tvftit poo^ âMaéqœr d'antres istftriinie&a tp» 
le tcalpelet k» pinces. Du neate on igaorul de «on temps 
Fart des {ojecUons * ainsi qne oeloi de la eooserratjan 
des corps dans des liquides. La distiUation du vin pour 
•n retirap Teau^de^rie n'était pas encore pratiquée. Le 
dessin était le seul meyen qa*on eût peur faire eonnaiire 
arec exactitude les objets dent Fanatomie amt décoorert 
ou la stroeture f>n la fonction. > 

Dans les cbq premiers Hires des Admittstrati^ns an{i*^ 
ianUques, Galien traite desmusclas. Les'deacriptions qu*il 
en donne sont un peu courtes» ma» eHes sont fort clairea* 
On reconnaît bien qu'elles ont été laites d'après le M&ge^ 
et non sur- rheonme» Tontes les fois qu'il décrte des mv»» 
clés qm difl^reiit èiieis flMSime et chei le sings, on voit 
que sa description «'applique aux muselés du singe. La 
même remarque se fint ea eatéologie. GaHen eoseigiiii 
que la mâchoire supérieure est composée de quatre 09m 
Ce nombre est en effet wact , quant au singe ; maîsil na 
Vest^as poar l'hbmme» dont la mâchoire n'est composée 
que de^ deux os. Dans sa description du sacrum > Gdîeii 
énumère aussi moins d'os qu'il n^y en a dans le sacrum 
de l'homme I maia sa^déseriptioa s'applique au singe Ibrt 
OKaotemoiij 

Toutefois le carpe présente «me exceptiop : G«Ë!^ le 
Aécrit tel qu'il eûstè chez l'homme. 

Dans le sixième Ime des AdtUniHratums ^ l'auleor 
traite des organes de la digestion. On y remarque des 
dytervatipns parfaitement justes d'anatomie comparée^ 
il donne tme description des organes de la digestion chut 
ieseingos» les oùi^^ les chevaux» les raminans» et dasae 
ces organes d'après ranalogiequ'ilsinioatpeéseBtéeaTec 
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tevx de I1ioiiim«« Il 4écrit sorkHit h$ deata avec jbeau«' 
coup d'cKKictitudei et coofiçme cette ob^epir^ation d' A™^ 
tote, qoe toua les aaijaaux qui o'ont p^ d'ii»ekive« à k 

mfichoire aupéckfiarey enl pliiaieuri eatomaes 

Galien admet dans réléphant une résîcot^ biliaire. Lea 
naturaliftbs .en avateat «^enteaté {Seodant Jongr-teiopa 
rfuxisténoe; mais oil è reeoaau que Galien avai^ l'^^^son,^ 
Seulement il aurait dÛ faire oksei^er i|iie chez jijça é^-^- 
pbuns la vésicule est placée aotroiuv9&t qpe chez les al- 
inéa' quadmipèdes. ^ 

j Dana son ae|i4i|^0ie Uirf^» qh il insiste b^uçoup peur 
pi^oilrer que le ecs^r ife^ pas lUi muscla et que aa chair^ 
eal différcAie dc'wHe des a^iw mnicjiea; il combat tîtc-* 
ment l'opinion des médecins qui étaient d^un avis joeiÎK 
trtûlre» etp^aatanl iLr. avaient raison. Cralien» dans Je 

méine livret bit jl'hbtoaiqae:de4a;.di^seai9a.d'u/^.élé'^ 
phfttià laqudle il avait assisté à Borne. Ildif i^'ayant 
l'imwrlnre du corps it avaU assujrji.queren j tvi^ufa^fii^ 
mk eeiur double semblable à ccfliuî de tous/Jc^anioMui^ 
qui respirent Tair» tandis que d'autres médecins avaient 
pottsé quelle wtm serait triple» confoiw^oient.à.ifne 
opinion exprinnéè par Aristotê. . . >.v\ m.:...; 

Dans le Jhuitième livre , pu il centiaue à^ traite^: df^f 
orgaoea de la respHratii»! ou phlf&fcdeeewqni sontireu: 
£Nrmés dans le thorax, GaliedB^ xOeniAe.^pliria)qntf|t«ti^ 
£ort exercé. Haller admirait l'adi^esse avec laquelle^il s^ 
vait couper les' nerfs récuprena lorsq^'iii vo9|],ait iprouycr 

9 

riiifluenee qu'ils exercent, ^ir la vofx. Ses expéri^ncep 
avaient été faites ai^r le verriat> et ijl avait -remarqué :que 
la vei(.de eet etwuil dîmiaiiait beaucoiq^ quand up 
dts aenb réeuirens levait été eoupé» et qa*e}l6 s'éteigjMuil 
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eûiièreBMit lorsqa^iU avaient éié coupé» tous les deux. 
Galien avait fait beaucoup d'expériences sur la perfora* 
tien du thorax, et son adresse était parvenue jusqu'à 
enlever des côtes à un animal sans . léser sa ^lèvre^ 
Dans ces derniers temps M. Richerand est parvenu à 
faire la même opération sur un homme a£fecté-d'un can^ 
cer. Dès expériences analogues ont été faites aussi de nos 
jours dans rintérét delà physiologie. 

Galien, dans le neuvième livM 4i9 ses Adttiiaistratioss 
anatomiques, où il traite du cerveau et àb la nioelk épi- 
nière, décrit très-exaclémentle Cerveàu/patticirfîèremcAt 
le sepîam liieidum, et Taquéduc faussement ttomméde 
Sylvius , puisqu'il a été décrit pour la première fois par 
Galion. 

Comme nous Tavons dit» les six derniers livres des Ad- 
ministrations anatomiques sont perdus» On n%' peut s'en* 
ftitre une idée approximative qu'en eoësolta&l quelques, 
traités particuliers dans lesqilels Tauieur a eu occasion 
de reparler des descriptions qu'il avait faites dans tos six> 
Kvres que nous regretlous» 

'Nous allons maintenant oxàmiirer un écrit de Galien» 
intitulé de F Usage des parties 4a corps kàmaini L'auteur 
le composa à Rome , l| l'âge de trente-six «éSb , pendant 
qu'il était à la cour de Marc-Aurèfe, en qualité^ de fliéde- 
cin de son fUs Commode. Cet ouvrage , qui se compose 
de dix-sept livres, est l'un des plus parfaits de l'anti- 
quité,' et peut être considéré comme une longue et excel- 
lente application du principe dés eauses finales. H fut 
écrit éous^une infkienieereltgtease; car, l'auteur y dit : «Je 
compoéerunè hymne en 1- honneur d«i-€i«éateur»». 11 cher- 
che:, en efiSdt, * prouver suH<Hit que chaque ^panie du 
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corps hniDâm est focmée^ur ua plan conçu paoriDie iutellH 
gence snpérieure , «t qu'elle est parfailement approfuriiée 
à son usage. II en^dounepour première preuve la coxyTorma- 
tioA de la main de l'homme, et il serait difficile , en effet» d'i- 
maginer un organe qui paraîtrait plus évidemment des- 
tiné à son mage. Gdienfait voir l'énorme différence qui 
existe entre la main de l'homme et celle du singe. Il 
montre que^elk-^i estincapabledefairelesmouvemens 
délicats que la main de l'homme exécute. Les doigts et le 
pouce du singe sont mal propcnrtionnésj les premiers 
sont trop longs ou l'autre est trop court. La seule supé« 
riorité de ces instrumens donne à l'homme la préémi* 
nence sur tous les animaux. 

Galien examine ensuite la conformation du pied. Il 
remarque que celui de l'homme diffère beaucoup du 
pied de tous les autres animaux ; le pied de l'homme ne 
lui permet pas , comme celui du singe » qui est un pied- 
main » de grimper aisément sur les arbres ; mais il pose à 
plat sur le sol et fournit à l'homme une base suffisamment 
solide pour se tenir debout JL'homme ainsi n'apasbesoin do 
soservir» comme le singe, doses membres antérieurs pour 
soutenir son corps; il emploie ses bras îtun autre usage. 
Dans le sixième livre, Gallien donne du cœur une 
description parfaitement exacte. Il connaît très^-bien ses 
valvules ^ ainsi que les veines coronaires ; il décrit arec 
cxatitude la partie du cœur qu'on nomme trou de Botal, 
et à laquelle on aurait id donner le nom de Galien, puis* 
que c'est lui qui le premier l'a fait connaître d'une ma- 
nière certaine. C'est aussi lui qui a le premier formulé 
cette vérité 1 sans exception ( que le cœur est double 
ches tous les animaux li sang chaud» et simple^ nu çm^ 
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tniv»» c'e8l«k-dire compote d*oiie lenle oraUelle et d'oD 
senl WDiiitvle, ehes tons les aonuau à Mng firoUL 

NéMunoiiift ce que Galieo dit du cœur n'est pas tou- 
jours également exact Ainsi il se trompe lorsqu'il piaœ 
le cœnr an milieu de la poitrine » comme il l'avait too- 
jonrs m chez les animaux ; et il se trompe encore lors- 
qu'il énonce , comme véritables , ces propositions , que 
l'artère pulmonaire porte au cour un soc nourricier, et 
que la Vraie y fait ptoétrer de l'air. Ces erreurs riennral 
de ce qu^il n'arait aucune idée de la circulation du san^ 

Sa théorie de la respiration, exposée dans le septième 
livre » ne di£ftre pas de ceUe d'Aristote , de celte de 
toute l'antiquité; il croit l'introduction de l'air dans 
les poumons destinée à rafratchir le sang» ce qui est pré* 
dsément le contraire des conséquences auxquelles nous 
conduisent nos connaissances chimiques* 

Le huitième et le neuvième livre traitent du cerveau 
et des nerfs. On voit par la description qoe Galîen donne 
du cerveau qu'il avait fait sur cet organe plusieurs dé« 
couvertes. Ainsi, il connaissait très- bien ses mouvemens 
alternatifs d'élévation et d'abaissement , et savait qu'ils 
étaient subordonnés à la respiration. U se trompait seo* 
lement sur leur cause ; il les attribuait à l'introduction 
d'une certaine quantité d'air dans les ventricules ; tandis 
qu'ils ne sont produits quepar l'aiOGlux dusang dans la cavité 
cérébrale, et par la sortie du sang de cette m&ne cavité. 

C'est encore à Galion que nous devons la premièie 
description exacte qui ait été faite des couches optiques» 
et la connaissance des enveloppes du cerveau. A la vérité 
3 place dans le cerveau de l'homme le rete miroAile, qui 
ne se tronve que dans loê enimâu; nuiis fi'cst eocoio 
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li tnie sofle èd VimfàuMké o& tt ht dedhféqvtr des 
cadâTres hamains. Cette erreur» comme beaneiMip d'an-' 
très , est exensable , parce qae Galien ne Panrait pas 
«oiûniise s^il avait en les faciUtés ipie noos avens main*- 
tenant pour disséquer tontesespëceê de cerps. 

Galien décrit exactement les sinus du cerveau et kM pai- 
res de nerfr qui siMtenl de cet organei seul^onènt il &2t 
quelque confusion en parlant du frajet des nerfs* Dnreste» 
il savait parfaitement que ces cordons aboutissent tout , 
soit au cerveau, soft & la moelle épinière. Il pensait que 
les nerfe qui se rendent au cerceau servaient aux sen- 
isationsy et que ceux qui aboutissent à la moelle épinitee 
servaient h la locomotion. 

Dans le dixième livre» où il traite des yeux» Galien fait 
de nouveau une excellente application du grand principe 
des causes finales. Il fait voir que Torgane de la vue est 
évidemment construit pour diriger là lumière sur un 
nerf déterminé, et que la rétine est ce nerf épanoui. Il 
donne une anatomie exacte des points et des conduits la- 
crymaux. Mais évidemment c'est encore sur les animaux, 
sur le mouton» cette fois» que Galien a étudié Pœil»caril 
met au nombre des muscles de cet organe » le conaoïde 
qui n'existe pas dans Thomme* 

Le onzième livre de l'usage des parties est consacré 
aux parties extérieures de la tête. L'auteur y fait remar- 
quer avec justesse que les muscles temporaux destinés à 
mouvoir la mâchoire inférieure» sont toujours propor- 
tionnés à la ténacité des substances dont chaque animal 
est obligé de se nourrir» et que c'est chez l'homme que 
xes mêmes muscles ont le moins de développement €om« 
parativement à sa taillé» 
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La km» de» ûm\$ fait faire à Galiai des Mmwfoei 
«nalognes. Il olwerre que cette forme varie cm&me les 
espèces, et qu'elle se trouve toujours eu harmonie arec 
lés autres parties des organes de la nutrition p et avec 
Tensemble de Torgauisation, animale* 

Dans son douzième livre , Galien trouve encore ma- 
tière à des réflexions favorables au principe des causes 
iinales. U lui parait évident que Varticulation de la tête 
sur le tronc est le résultat d'un plan préconçu et réalisé 
pour arriver à un but déterminé ; car aucun autre mode 
d'articulation n'aurait pu s'harmonier aussi parfaitement 
avec la conformation des pieds et des mains de l'homme» 
et aucun autre animal non plus ne pourrait avoir la tête 
placée comme l'est celle de l'homme » sans qu'il en ré- 
sultât une. gêne plus ou moins fotigante. 

Le treizième livre de C usage des parties, traite de la 
moelle épinière et des ueris qui en sortent. 

Le quatorzième livre est consacré aax organes de la 
reprodactioD. 

Le quinzième montre les différences qui existent entre 
Tadalte et le fœtus. 

Dans le seizième, l'auteur traite de la distribution gé- 
nérale des nerfs, des artères et des veines, et il décrit ces 
vaisseaux aussi bien qu'il était possible de le faire à une 
époque où l'art des injections était encore ignoré. 

Nous savons maintenant que durant la vie les artères 
sont pleines de sang, et qu'après la mort seulement elles 
sont vides. Du temps de Galien les médecins qui , dans 
leurs dUssectioDS, avaient toujours trouvé les artères vi- 
dea^ croyaient que durant la vie elles contenaient de l'air. 
Galien , contrairement à cette opinipn ^ ^oii^ent que U 
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fonction des artères est de* contenir du sang et non pas 
deTair. Au moyen de deux ligatures faites aune artère, 
il avait démontré cette vérité importante; car rartère» 
ouverte au milieu de ces doux ligatures , avait laissé jail- 
lir du sang immédiatement. Il devenait ainsi certain que 
le sang était contenu dans le vaisseau avant son ouver- 
ture» et qu'il n'y était pas attiré par la lésion de l'artère, 
comme le prétendaient les médecins de son temps. 

Galien démontre d'ailleurs que le cœur contient aussi 
du sang et non pas de l'air. 

Ainsi éclairé sur plusieurs points de la grande question 
de la circulation du sang; sachant que les artères sont» 
comme les veines , naturellement pleines de sang , que 
les battements du cœur sont isochrones avec ceux des 
artères ; connaissant suffisamment la structure du Cfoeur, 
on s'étonne que Galien, doué d'un esprit très-philosophi- 
que, très-généralisateur, et remontant aux causes beau- 
coup mieux qu'Hippocrate, n'ait pas fait la découverte 
qui a immortalisé Fabricius d' Aquapendente et Harvey. 
Peut-être son opinion erronée sur l'origine des veines» ^ 
qu'il croyait venir toutes du foie , est-elle la cause de l'i- 
gnorance où il est resté sur la circulation du sang. 

Galien a décrit encore» dans le seizième livre de son 
ouvrage sur l'usage des parties , l'origine des nerfs op- 
tiques , et c'est à lui que la découverte en est due. 

Son diX'Septième livre contient des réflexions géoé^ 
raies destinées à faire voir l'utilité de tout l'oovraga- et 
l'existence d'une intelligence suprême et créatrice. 

Gomme nous l'avons dit déjà , cet ouvrage est tans 
contredit l'uil des plus beaux de l'antiquité par ta per- 
M. il 
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fectîoQ de son enseilibicf et do 6O0 détatU ; iï plic« Mt 
auteur à côté d'Ari»iot«« 

Galien ^ composé plasieiiri antres traités de peu d'é- 
teodue. Sien qu'ils eootienoent tous quélquos v^ritét 
nottveUos et iutéressantes , nous ne pensons pas deroie 
en donner une Uste« 

Dans son écrit sur les Opinion* d\HippwtaU , GaUoa 
^utient pour la .première foiSf que les facultés intellee^ 
toelles ont leur siège dans la tête» et il combat à cette 
occasion l'opinion des stoïciens » qui plaçaient ces [acul« 
tés dans le cœur. 

Le traité des Facultés naturelles fait connaître l'usage 
des reins, que Galien avait découvert d'une manière ingé^ 
nieuse et tout-h-fait concluante , en faisant la ligature des 
uretères. 

Le même traité contient des opinions erronées sur la 
structure des muscles. L auteur y énonce que la contrac- 
tion de ces organes s'effectue principalement à leur 
extrémité. Il pense que le tendon est un mélange de 
parties nerveuses et tendineuses, dans lequel réside ex* 
*clusivement la faculté contractile. Nous savons, aujour- 
d'hui, que c'est précisément le contraire qui est la vérité. 

Ceux qui veulent avoir une idée complète des connais- 
sances physiologiques de Galien , ne peuvent se dispenser 
d'étudier son Traité de Locis àffectis ( des lieux affecté^ 
dans chaque maladie). On y remarque que ce grand 
médecin savait que la moelle éplniève est le siège de cer- 
taines paralysies. Il rapporte une observalion dans la- 
quelle il appliqua sur le dos des remèdes qu'il destinait 
à guérir une paralysie de la main, survenue à la suite 
d'une chute. Mais, en générai, Galien accorde beanoonp 



ire|^ d^jaoïpprtatice à la division des. teçapéraments fondée 
sur ses quatre humeurs principales : le çang , la bile, 
rair3bik et la lymphe. 

Lesi ouvrages de Galien sur l'hygiène et la matière 
médicale intéressent les naturalistes» parce qu'ils con- 
tiennent des détails sur diverses substances naturelles. 
Dd rç3te» Jc^s principes dç sa thérapeutique sont fort #im- 
pies.' Si une maladie lui paraît produite par un excès 
d'humidité, il y oppose des remèdes qu'il nomme secs; 
et répîproquement. il applique des remèdes humides 
coi^trç les n^aladies qui sont attribuées à un excès de 
«échçresse. Il oppose aussi le frqid aux affections résul- 
tant de l'excès du chaud et réciproquement. 

CIjapun connaît la bizarre pharmacie de Galien : on 
^ait qu'il faisait entrer dans ses médicaments une mul;- 
titudp desimpies rassemblés pour ainsi dire an hasard^ 
ou d'après des théories fautives, et qui se détruisent 
mu^lifîUement. Ce singulier mélange n'empêche pas 
qu'cm n'y trouve qufslqu^s détails intéressants poi;r l^ç 
naturalistes. 

Il en est de quême de son Traité sur les Facultés de^ 
4.lkv(ients. Dan» cet écrit, divisé en trois livres, Galien 
indique les substances nutritives qui sont de facile ^ig^s- 
tion, et celles qurse digèrent difQcilement Le premier 
livre est consacré aux aliments tirés du blé, des autres 
graminées et de quelques légumes. Ces indications sont 
intéressantes, en ce qu'elles nous font connaître les gra- 
minées qui étaient connues des anciens. 

Dans son deuxième livre , Galien traite des fruits , des 
champignons et des herbes, telles que les épinards, par 
exemple. On voit par ce livre que les anciens avaient des 
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connaissances fort étendues sur les soins ou*il fallait 
donner aux arbres. 

Dans le troisième livre , Galien indique les propriétés 
des aliments qui sont tirés du règne animal. Ses indica- 
tions ont permis de déterminer surtout plusieurs espèces 
de poissons. 

En résumé > Galien mérite notre admiration coname 
naturaliste et comme médecin. Il a fait tout ce qu'il était 
possible défaire au temps où il vivait. 

Aristote est sans aucun doute an génie supèrîeuT à 
Galien dans les sciences spéculatives , parce qu' Aristote 
s'était livré surtout à l'étude de la philosophie > et que 
Galien ne s'était adonné qu'à celle de la médecine. 

Mais Galien surpasse de beaucoup Aristote comme 
anatomiste , comme physiologiste et comme médecin. Il 
est le dernier anatomiste véritable que ^antiquité ait pro- 
duit, comme Oppien en est le dernier naturaliste. 

Comment se fait-il qu'après le développement donné 
aux sciences par Galien cinq cents ans après Aristote, 
ces sciences aient été presque abandonnées par toutes 
les intelligences actives des siècles suivants? Nous re- 
chercherons les causes de ce phénomène moral dans la 
prochaine séance. 
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MX-SEPTIÈME LEÇON. 



Noas n'avons trouvé dans le deuxième sièoie presquo 
aucun auteur original. Athénée , Élien , Oppien , quoi - 
que intéressants , ne sont que des compilateurs. Galien 
seul fut observateur, et enrichit les sciences naturelles 
de plusieurs découvertes. Mais après sa mort tout pro- 
grès cessa f et nous aurons à traverser bien des siècles 
stériles avant de découvrir quelque richesse scienti- 
fique. 

Le troisième siècle ne possède aucun auteur de quel- 
que importance. Ceux que je vais citer n'ont pas écrit 
sur les sciences naturelles proprement dites; c'est dans 
des ouvrages d'un autre genre qu'ils nous donnent quel- 
ques détails relatifs à ces sciences , encore sont -ils ihêléi 
de beaucoup de fables. 

Cette absence d'auteurs remarquables doit être atirl-^ 
buée aux trois causer que nous allons ijidiquer, 



Trajan , Adrien , Antonin , Marc-Aarële avaient bien 
doQoé la paix aa monde ; mais malheureusement ils n'a- 
vaient pris ancune mesure propre à rendre durable la 
prospérité de TËtat romain ; ils n'avaient établi ni ordre 
r^ëriiier de successibilité k l'empire, ni institutions pro- 
tectrices des peuples. 

Après la mort de Harc-Aurèle , après le règne désas- 
treux de Commode» on ne voit dans l'histoire de l'Em- 
pire romain» pendant tout un siècle , qu'une succession 
de troubles et de révolutions sanglantes. A peine les em- 
pereurs sont-ils montés sur le trône qu'ils sont massacrés 
par leurs soldats; puis ceux-ci vendent l'empire à un 
nouvel élu pour lui faire bientôt éprouver le sort de son 
prédécesseur. 

Dans l'espace d'un siècle, vingt-sept ou vingt-huit 
empereurs passèrent ainsi sur le trône; c'est-à-dire quf) 
chaque prince, terme moyeu, ne régna pas plus de trois 
ou quatre ans. Dans ce grand nombre de souverains, 
trois seulement moururent de maladie , tous les autres 
furent massacrés par les soldats, ou périrent k la guerre. 

A la fin du troisième siècle , Dioclétien parvint énfia 
à contenir ces légions turbulentes , qui défaisaient leurs 
empereurs avec autant de facilité qu'elles les faisaient. 
L'empire reprit bientôt sous lui sa première splen- 
deur. Les Gaulois, les Africains, les Égyptiens , les An- 
glais , soulevés en divers temps , furent tous remis sous 
Tobéissance de l'Empire : les Perses même furent vain- 
cus. Tant de succès au dehors, une administration en- 
core plus heureuse au dedans ; des lois aussi humaines 
que sages, et que l'on voit encore dans le Gode Justinien; 
Rome, Milan, Autun» Nicomédie, Garthage, embellies 



par sa mtiniâcetice ; tout lui concilia le respect et l'a- 
moar Ûe TOrient et de l'Occident , au point que deux 
cent quarante ans après sa mort on comptait encore et 
Ton datait de la première année de son règne , comme 
on comptait auparavant depuis la fondation de Rome. 

Il n'avait pas craint dé se donner un collègue à l'Em- 
pire dans la personne d'un soldat de fortune comme lui; 
c'était Maximien Hercule , son ami . 

Il avait encore créé deux Césars; le premier était un 
autre Maximien , surnommé Galerius , qui avait d'abord 
gardé des troupeaux. Le second César était d'une nais- 
sance distinguée; c'était Constance Chlore , petit neveu 
par sa mère de l'empereur Claude II.'^ Mais Dioclékien 
ayait su être tellement le maître de ses assodés , qu'il 
les avait tonjotirs obligés à le respecter » et même h vivre 
unis entre eux. Cef princes , avec le nom de Césars » 
n'étaient au fond que ses premiers sujets : on voit . qu^il 
les traitait en maître absolu ; car , lorsque le César Ga- 
lerius, ayant été vaincu par les Perses, vînt en Méso- 
potamie lui rendre compte de sa défaite , il le laissa 
marcher l'espace d'un mille auprès de son char, et 
ne le reçut en grâce que quand il eut réparé sa faute et 
son malheur. 

Dioclétien , étant tombé malade après un règne de 
vingt années, et se sentant affaibli , donna au monde, 
pour la première fois« l'exemple de l'abdication de 
l'Empire. Après avoir recouvré la santé , il vécut epcore 
neuf ans aussi honoré que paisible dans sa retraite de 
Sâlone> le lieu de sa naissance. Pressé de remonter sur 
le trône après son abdication , il avait préféré la tran- 
quillité de sa vie à l'Empire de la t«rre. 
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Après son règne, les ré?olations politiques furent 
moins fréquentes ; mais d'autres causes empêchèrent les 
sciences de progresser. C'est surtout dans la fermenta- 
tion intellectuelle produite par la lutte engagée pour 
l'établissement du christianisme que nous devons cher- 
cher ces causes. 

Pendant le premier siècle les idées chrétiennes s'é- 
taient surtout répandues dans la classe ouvrière , à la- 
quelle elles offraient des consolations. Les apôtres, de 
même que les premiers pères de l'Église, ceux qu'on a 
désignés par le nom X apostoliques , ne prenaient alors 
pour sujets de leurs prédications que des principes de 
morale énoncés dans un langage à la fois simple et clair» 
afin d'être parfaitement compris des hommes auxquels 
ils s'adressaient. 

Mais dans le deuxième siècle , et surtout dans le troi- 
sième» cet état de choses changea. Le christianisme 
commença de pénétrer dans les classes supérieures de la 
société. Ses défenseurs durent en conséquence modifier 
leur langage et employer les armes de la philosophie 
elle-même pour comhattre les idées philosophiques qui 
leur faisaient encore obstacle dans une partie des classes 
qu'ils voulaient convaincre. Une lutte très- active s'en- 
gagea dès lors entre les partisans du christianisme et 
les nouveaux platoniciens» qui allégorisaient pour se dé- 
fendre contre les nouvelles idées religieuses. L'ardeur 
des discussions spéculatives fut telle» qu'elle détourna 
les esprits de l'étnde des sciences naturelles, qui exigent 
dés voyages » des recherches minutieuses et un certain 
appareil. Dans les deux partis » toutes les intelligences 
cultivées furent absorbées par la querelle importante 
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qui derait décider des croyances d'one partie du globe , 
el faire disparaître peu à peu le paganisme vaincu. 

Le christianisme étant enfin constitué ^ il n'était pas 
dans la nature des choses que ses propagateurs abandon- 
nassent immédiatement les idées abstraites et philoso- 
phiques auxquelles ik^ devaient leur triomphe / pour 
revenir aussitôt h des études d'un autre genre. Ils conti- 
nuèrent donc de marcher dans la même direction. L'a- 
version qu'ils avaient pour tout ce qui se rattachait aux 
anciennes croyances, s'étendit jusqu'aux écrits qui trai- 
taient des sciences profanes» et il en résulta nécessaire- 
ment de grandes pertes pour ces sciences. 

Les trois causes principales qui nous paraissent avoir 
contribué à la décadence des sciences dans les derniers 
siècles de TEmpire sont donc i^ les troubles civils; a** la 
lutte qui s'engagea entre le paganisme et le christia- 
nisme; 3° l'aversion des chrétiens pour tout ce qui ve- 
nait du paganisme. 

A ces trois causes se joignit ensuite l'invasion des bar- 
bares , qui acheva de rendre toute étude sérieuse abso- 
lument impossible. 

Toutefois quelques ouvrages où se rencontrent des 
passages relatifs aux sciences naturelles^ furent écrits 
pendant cette longue agonie de l'esprit humain. Nous 
allons essayer de vous en donner une idée. 

Le principal de ces ouvrages du troisième siècle est 
la f^ie tC Apollonius de Thyanes, écrite, par Philostrate, 
pythagoricien » natif de Lemuos. Ce philosophe jouissait 
h Rome d'uD grand crédit auprès de l'empereur Sévère , 
et particulièrement de sa femme ^ l'impératrice Jujie, 
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qtif aimait beAueoa|> la rbétoriqoe ^ et par ordre ie !&•« 
queUe il 4!ôtDposa son histoire. Il se sernt surtout pour 
ce travail de notes écrites par un nommé Danùs , disci- 
ple d'Apollonios ek compagnon de ses voyages. 

Apollonius fui du pelit nombre des philosophes qui 
firent par terre le voyage de llnde. Philosirate a con- 
signé dans la vie de ce thaumaturge célèbre qu'on op* 
posait k Jésus-Christ, un assea grand nombre d'oksinr- 
vatiotts nouvelles» partictdièremeni sur les âéphaots, 
qu*il dit varier à certains égards , selon qu'Bs sont ort- 
gioaires des olontagnes» des marais, ou de la plaine; 
L'ivoire des éléphants de marais est, suivant Apollonius, 
livide et plein de nœuds qui le rendent difficile à tra- 
vailler. L'ivoire des éléphants de montagnes est fort blanc 
et propre k être travaillé; mais il ci^t d'un petit volume. 
Le meilleur est celui des éléphants de plaine ; il est fort 
blanc, de grandes dimensions et très-facile à tourner. 
Les Indiens disent que les éléphants de marais sont stu* 
pides; qne ceux de montagnes sont méchants; mais que 
ceux de la plaine sont doux et dociles , qu'ils dansent et 
sautent au son de la flûte. 

11 est peu probable qu'Apollonius ait vu dans Tlnde, en- 
core vivant, un des éléphants qui avaient servi Porus contre 
Alexandre quatre siècles auparavant. Cependant Philos- 
trate rapporte que ses voyageurs ont vu près de la ville 
de Taxilla un éléphant que les habitants parfumaient et 
ornaient de bandelettes, parce qu'il avait été pris à 
Porus par Alexandre , et consacré par celui-ci au soleil, 
k cause de sa valeur dans les combats. Cet animal avait 
autour des défenses des anneaujc d*or sur lesquels était 
gravée en grec cette inscription : Alexandre, fib de Ju- 



( $55 ) 

ptter, a consacré Ajax au soleil. Ajax était ië noiii qu'A- 
lexandre avait donné à Téléphant. 

Du reste , tout ce qae Niilostrate raconte des mciëdrs, 
de la docilité des éléphants, et des soins qu'ils prennent 
do leurs petits , est parfoitement exact. 
' Ce qu'il dit de4a similitude des productions de Tlndus 
et du Nil est également vrai. On tmuve dans ces deux 
fleures des crocodiles et le lotus. Touterois il ti'est pa^ 
certaiti que Thippopotame ait jamais existé dané Ttudus. 

niilostrate désigne avec exeètitude divers poissons 
que Toii trouve dans les affluents de Tlndus. Mais il y 
mêle la description d'un poisson fabuleux nommé paon , 
parce qu'il a, dit-il, comme l'oiseau de c^ nom, une 
cr^te bleue, des écailles de plusieurs couleurs et la queue 
couleur d'or. 

11 parle aussi de chameaux blancs et du rhinocéros de 
rinde , dont la corne servait à faire des vases auxquels 
les habitants du pays attribuaient la propriété de neutra- 
liser^ les poisons et de préserver de maladie le jour où 
on y avait bu. Ces vases étaient réservés pour lesrrois, 
et cependant ils n'étaient pas immortels. 

Philoslrate rapporte encore qu'Apollonius trouva une 
femme qui était blanche depuis les pieds )usqu*au sein, 
et noire sur le reste du corps. Il fait observer que cette 
femme était consacrée à la Vénus des Indes. 

Enfin il entremêle d'autres fables des détails curieux 
sur les mœurs des singes , auxquels il attribue ie soin de 
cultiver le poivre pour les hommes ( i ). 



(1) Voici l'explication dt cette, fable : Sar des points dd Caucase inac- 
cessibles aux bommes, et oa|e tronyent des antres habités par des singes, 
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Après Philostrate » les seuls auteurs du troisi^e siècle 
qui méritent d'être cités» sont deux poètes : Nemesiauus» 
de Cartfaage, et Titus Gaipurnius» son élève. 

Nemesianus était très-estiméà la cour de Numérien, 
qui s'occupa aussi de poésie. Sous le règne de ce prince, 
de 38s k s 84» il publia un poème sur la chasse» dont 
trois cent vingt-cinq vers seulement nous sont parvenus. 
On y trouve quelques détails sur divers variétés de chiens» 
entre autres , sur les chiens de Sparte nommés mollosses» 
et sur les chiens de Bretagne » semblables à ceux qu'on 
désigne aujourd'hui sous le nom de bassets. Nous avons 
vu dans Oppien que cette race était déjà très-connue 
de son temps. 

Nemesianus cite aussi avec distinction les chevaux 
d'Ibérie» ou andaloux» dont la race remarquable s'est 
également maintenue jusqu'à présent. 

Nemesianus avait écrit un autre poème sur la chasse 
au vol ; mais il ne nous en reste que vingt-huit vers» où 
sont mentionnés la bécasse et le coq de bruyère. 

Titus Gaipurnius a composé des élégies» qui furent pu- 
bliées SOU& le règae de Garin. La septième seule intéresse 
les naturalistes. L'auteur y décrit des jeux publics où 
avaient paru des lièvres blancs» et le babyroussa que 



naissent beaucoup de poivriers. Les Indiens caeillent les grapes de ceux 
de cet arbres qui sont à leur portée et les jettent. comme nne chose inutile 
mx de peUtet places qu'ils ont préparées. Les singes, de leurs antres, roient 
les mouvements des Indiens ; ils viennent la nuit les répéter ; ils détachent 
lesgrapes des poivriers et les jettent aussi sur les peUtes places où les In- 
diens en ont déjà jeté. Geux-ci reviennent lé lendemain matin et empor- 
tent ue abondante récolte de pcHvrè qui ne leur a coûté aucun travail. 

{Note du Rédacteur.) 
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dans ces derniers temps on regardait encore comme un 
animal fabuleux. Il y parle aussi d'un bœuf à bosse et 
crinière , qui est évidemment le bison. Enfin il rapporte 
avoir vu dans les mêmes jeux» des ours combattant con- 
tre des phoques. 

Vous voyez que les sciences naturelles n'ont pres- 
que rien à glaner dans les ouvrages du troisième siècle. 

• 

De trois auteurs que nous avons cités ^ deux étaient 
poètes. Nous ferons remarquer qu*k cette époque, où la 
décadence de la littérature n'est pas moins évidente que 
celle des sciences , le style des poètes se soutient pour- 
tant beaucoup mieux que celui des prosateurs. Gettç 
singularité se remarque à toutes les époques de décadence 
du même genre. 

Le quatrième siècle, que nous allons maintenant ex- 
plorer, est encore plus pauvre que le troisième en pro- 
ductions scientifiques. " 

Le christianisme , à cette époque , avait déjà fait d'im- 
portantes et de nombreuses conquêtes dans l'empire ro- 
main : Gonstanlin lui-même s'était rangé sous la loi du 
Christ ; mais en adoptant la nouvelle reUgion, il n'avait 
pas détruit complètement le paganisme. Toutes les in- 
telligences actives étaient occupées soit à développer » 
soit à combattre les croyances chrétiennes. Aussi parmi 
les ouvrages peu nombreux qui ont trait aux sciences» 
n'en trouye-t-on pas un qui ne soit écrit dans un but 
théologique. Tels sont ceux d'Eustalhins , archevêque 
d'Antîoche, de saint Ambroise^ archevêque de Milan» 
de Nemesius , évêque d'Émèse en Mésopotamie » et d'Ë- 
pipliane , évêque de Chypre. 

Ëustathius, déposé à l'occasion des querelles de l'aria- 
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UUme , a publié aom h titre âe Cooiipe&taire de THexa- 
hemeroo, un ouvrage d'histoire aatoreUe» distribué aeloo 
l'ordre de la création, daas lequel il traite diverses qoo»- 
tieas de physique h l'occasion de la nature de la lumière 
produite par le soleil. Il donne quelques détails sur leas 
oiseaniK , les quadrupèdes et les poissons ; mais tous ces 
détails -sont tirés d'Arislote, d'ÉUen ou d'Oppien. I^e 
seul fait qui lui sippartient» c'est qu'il désigne pour la 
preœièjre fois la gazelle sous le nom d'antholops. 

Saint Ambroise , qui naquit ^i 34o et mouriit en 397, 
a aussi écrit un ouvraige sur l'Hexabemeron» ou la Gréa^- 
tion des six jours » divisé comme celui d'Eustathius , mais 
dans |in esprit différent. Il ne s'occupe des animaux qae 
pour y chercher des allégories et développer quelques 
principes de morale , qui ne sortent pas toujours direc- 
tement de l'Ëvangile. Il nouEime quelques poissons. 

Nemesius a écrit un petit traité sur la physiologie hor 
maine, qui est presque tout emprunté à Galien. Son 
but .a été de faire admirer la Providence divide à propos 
de chaque partie du corps humain. 

Epiphaoe » le dernier auteur théologien du quatrième 
siècle que nous ayons h cjter » est un naturaliste presque 
ridicule. Il a écrit un Commentaire sur It phjrsiotçgui 
^ni a parlé de cka^ite genre d'animaux et d'oiseaux , oè 
retrouvent une foule de faits controuvés, et à propos 
desquels il se. livre k des réQexions bizarres. Noue n'en 
«itérons qu'une p|0uv donner une idée des autres. H as* 
9ure (contre la .vérité) que le lioa efface avec sa queue 
les traces doses fàé » et Ëpiphane remarque dans ce pré- 
tendu fait un emblème du Mom que prend Jésus**Christ 
de JC9chew ses voies i 



Ëd f ab60nc« Ae %ùûié eompofltion ori^nale , et Am4 
un siècle si stérile poar les scienises , on est heureux de 
rescoDtrer on recueil de quelque valeur. C'est à Oribase 
que nous le devons. Oribase étail médecin de {"empereur 
luUen> et il a réum en un seul ouvrage un grand Mm- 
bre de traitas sur la médecine. Gomme il a eu le aotn 
d'indiquer les noms des auteurs auxquels il a fett des 
emprunta^ on remarque qu'il connaissait beaucoup 
d'ouvrages dont la plupart ne sont pas parvenus jusqu'à 
nous ; nous n'en savons encore que ce qu'Oribase en a 
extrait. 

Dans un chapitre sur les aliments tirés des poissons» 
ce médecin donne des extraits d'un nommé Xénocrate ,' 
qu'on a prétendu être le second des philosophes plato- 
niciens. Cette opinion est erronée , car il est question 
dans les extraits laissés par Oribase de poissons du Tibre, 
dont le philosophe grec n'aurait certainement pas fait 
mention. Le Xénocrate *cité par le médecin de Julien 
était sans doute un autre médecin de Rome , qui ne nous 
est pas connu autrement. 

Le vingt-cinquième livre de l'ouvrage d'Oribase con* 
tient un abr^é de l'anatomie de Galien« que l'o^ a imr 
primé séparément, parce qu'il est commode poi^r l'étude. 

YitS/^M G^rgilius ont IgiMé dep^ trai^ but i'ay;t jé- 
térîpair0; n^aia nouf» n'ei^ parjurons f^gt aiHriimeot» k 
«auae de leur médiocrité* 

^ Nous ferons de même à l'égatd d'un traké d'agriéul«4 
tare de .Palladius Rutilius Taurua JBmilianus> qui est 
écrit d'un style barbare» et fut publié sous le même titre- 
que celui de Columolièaur io mêane ao|et { d$ Me Ru^tieât, 
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Co serait perdre son temps que de chercher qaelqae chose 
d'iniéressaot dans ces trois ouvrages. 

Mais dans le même siècle nous trouvons un ouvrage 
qui mérite notre attention; c'est le poème de Decias 
Magnus Ausonius sur la Moselle. L'auteur l'écrivit à 
Trêves. 

Il avait été professeur de rhétorique d'abord à Bor- 
deaux» ensuite à Rome; il devint dans cette dernière 
ville précepteur de l'empereur Gratien, et finit par être 
nommé consul. 

II décrit dans son poème, comme l'indique le titre, 
les poissons qui habitent la Moselle. On y remarque qua- 
torze espèces qui avaient été presque entièrement in- 
connues à Aristote. 

Ausonius est le premier auteur qui ait parlé, par 
exemple , de la truite commune , de la truite saumonée 
et du barbeau. Les descriptions qu'il fait d'ailleurs du 
silure et du brochet sont besgacoup plus exactes que 
celles qui avaient été données avant lui. 

Le style du poème sur la Moselle est supérieur à celui 
des ouvrages en prose de la même époque ; ce qui con- 
firme encore la remarque que nous avons eu occasion 
de faire, qu'aux époques de décadence les poètes se 
, soutiennent beaucoup mieux que les prosateurs. 
^ Ammien Marcellin est barbare de style; mais son ou- 
vrage se recommande par son énergie, par son grand 
amour de la vérité, et par quelques descriptions intéres- 
santes relatives à l'Egypte. 

Dans saint Augustin , le plus célèbre des pères de 
l'Eglise, et qui vécut de 354^430, on trouve aussi 
quelques détails intéressant les sciences naturelles. Cet 
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écriyatn. parie de quelques poissons et d'os^ments fos- 
siles qu'il croyait iStre des os de géants. II dit^ partie»- 
lièremèDl, âYoir vu à Hîpponeune dent quarante fois 
grande comme mie dent ordinaire. C'était probublement 
une dent de mastodonte. U n'est pas sans intérêt de sa - 
voir que du temps de saint Augustin oti trouvait en Afrique 
des HëtniA de masiodohtes fossilisés. 

Le traité do loême auteur sur la génération contient 
qoriqae» détaik de physiologie qui ne sont pas sans mé- 
rite. 

Macrolie (Amr.-Ambeoise-*Théodose) a écrit deux ou* 
vrages qui sont de quelque importance pour Fhistoire 
des sciences. 

Macrobe était grec ettivait à la cour de Théodose le 
Jemae» où il remplissait des fonctions analogues à celles 
de gNnfd-ch«nbeIlJ»i« 11 était platonicien et n'avait ' 
pas dbafideané les croyances du paganisme. Ses deux ou- 
vrages s<mt : xax Commentaire du songe de Seipion et un 
écritiitlitiilé : Saturnales. Le premier contient une ex- 
position des opinions des anciens sur l'astronomie. Le 
secc^d ressemble à edkii d'Athénée. L'anteur y suppose ' 
aussi que divers pbôlosophes sont réunis dans un ban- 
quet et s'y entretielDnent de divers sujets. Cet ouvrage 
foarmt , smr tes epinions scientifiques des anciens , des 
reriseigMmeifls qu'on n'a pas trouvés ailleurs. 

Le style de Macrobe têt mauvais» l'auteur n'écrivant 
pas dané sa teiigue ; mais la composition de son livre est 
sopérieure ài celle d'Athénée» et les personnages qu'il fait 
parler sont aussi moins pédants que ceux de ce dernier 
auteur.. .... 

Nous âpprockbm d'ime éfWfoie de confusion où s'ef- 
in. t2 
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focluèrent presque de loua côtés les iava^ions des bar^ 
bares dans l'eminre romani. Les mcBurs» les jsçiwices, 
les lettres antitpiea disparmrent alors dans un naufrage 
commun. Aussi n'arops-nous plus qjie trois auteurs à 
citer pour terminer Texamen 4e ceux gui appartienne^ 
à Taotiquité proprement dite« 

Le premier est Sidoine Apollinaii^ » né k Ljm, cii 
évéqoe de Clecmont en Au?ergne« 

Il a écrit des lettres d'an s^le plw éléganl qud cehii 
de son époque , et dans lesquelles il décrit la campagim 
qu il possédait en Aufergnr* ; parle 4'qii petit lac 
qui y était compris et 4^ montagnes qui s'é)e?aient p^ 
de ses bords. Les divers détails qu'il donno «ont des 
repscignemmts précieux sur la tojpiograpMe du pajrc h 
Tépoque où il a écrite 

Une des lettres de Sidoine Appjlinaîr^ k samt UaiB^rs 
a fait croire qu'il y avait en Auvergne» au cinqa^me jsii^ 
cle, des volcans en activité. Cet évêqnepad^ d^ns cette 
lettre des, secours qu il prodigua aux hsbitfAils de^ sm 
diocèse lorsque les flammes brillaient Siur te somn^t cta 
montagnjes et sur Us toits des m<tâaA4. Mais a^alboniem- 
sèment cq passage n'isst pas asses clair pour qu'tm p^sse 
décider avec certitude si les fl^i^es im%A y ^ f^M 
étaient le résultat d'éruptions vcd^a^iquesoii celui de» 
incendies que les barbares aUumai^ot idorstr^sMveat 
dans ces temps de désordre géqéci^L 

Le secQpd auieur que noua ayom à exaiiMiiot «si Psml 
Oro^e » prêtre de Tarr?gûti!p en Catalogne > «t.élàv« de 
saint Augustin* 

II a écrit à Tinstigation de celui-ci une Bbtoîre gé^ 
nérale» en aepi livres» daoa laqodle •• tuonvoii <|m1* 
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ques ftffli scientîfiqaes éerits à*un style barbare. Mais^ 
ce qai la rend préfcîctise pour tous c'est qu'elle contient 
une Justification posHive du* caHfe Omar» que pen- • 
èant * Img^- Mnps on avait colksidéré comme le deè- 
tructetR' ée la bibliothèque d^ Alexandrie. Oro&ë dé* 
clare aToir Tisîté cette bibliothèque et en avoir Vu les 
rayons absolument vides; ils avaient été saccagés deux * 
cents ans auparavant par les Sarrasins. Omar n'a pu 
brdter par conséquent que le bâtiment qui contenait les 
livres de la bibliothèque d'Alexandrie , et noti cesfivres 
eux-mêmes. . 

Le dernier des auteurs qui ait écrit sous la domination 
romaine et que nous ayons à examiner, est Martianus 
Capellà, africain, qui a écrit, vers l'an 490^ un mauvais 
poème intitulé : Noces de la philologie avec Mercur§. Il 
y traite des Sept arts libéraux, et c'est dans cet ouvrage 
qu'on trouve l'origine de la division des études, adoptée 
dans les universités. Le mattre ès-arts d'autrefois , était 
celui qui connaissait les sept arts libéraux. Ce nombre 
de sept tenait aux idées des pythagoriciens, chez lesquels 
il â )oué un grand rôle. Ils distinguaient partout des 
groupes de sept : sept planètes, sept métaux, etc. 

Si à partir de l'époque où nous voici arrivés les sciences 
restèrent long-temps sans culture, il ne faut pas accuser 
les barbares de leur extinction. Les sciences se sont dé- 
truites d'elles-mêmes par la tournure religieuse qu'elles 
ont prise. Les esprits cultivés ont abandonné les sciences 
physiques pour des études spéculatives qui n'étaient pas 
appuyées sur les beaux siècles de la littérature, et l'hu- 
manité est ainsi retombée dans la barbarie. 

Nous allons traverser maintenant bien des siècles sté«- 



1 



( 544 ) 

ritet avant que de oottvetux efforU ile re«prh konnaîé 
reêsnsdleok les «cîeiico$ et leur Casient iaife quelque» 
progrès. Car û ks barbares n'ont pas âétniit les sciences, 
ils ont in moins beaoconp retardé leur marche. Les 
chrétiens ont concouru à produire le même résultat en 
détraisant les livres des paiens. Quelques monastères 
seulement en consonrèrcnt ime partie. 

Nous Terrons comment rbumanité est enfin sortie de 
répaisscjor de ces léoèbres. Dans la prochaine séance 
nous commencerons cette recherche. 



.j 
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DIX HLITIÈME LEÇON. 



Arrivée à la lin de Thistoire des sciences chez les an- 
cicDs» nous allons jclcr, snr les connaissances qu'ils 
avaîent acquises» un coup décrit général et rapide* 

Les Iravanx des anciens sur les sciences naturelles n'em- 
brassent pas pins de cinq siècles et demi. Après Aris- 
lote et Théopbraste ceâ sciences ne firent presque aucun 
progrès. Il n'y eut que les sciences médicales qui éproo- 
Tèrent un perfectionnement continu, parce que les 
honimes ont toujours besoin de la médecine. Nous avons 
6it connaître les causes extérieures qui s'opposèrent si 
promptement an déreloppement des sciences naturelles : 
ee fut d'abord la dégradatiod des Ptolomées d'où résulta 
celle de l'école d*Alex«idrie. Plus tardée furent l'étendue 
démesurée de l'empire romain » Téloignement des vain- 
queurs du monde pour les sciences » les troubles conti«- 
nuels que produisit parmi eux le dériloppemeni excessif 
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de la puissance militaire » enfin la latte occasionnée pa 
rétablissement da christianisme qui dirigea toute Tac- 
tiWté intellectuelle vers les études spéculatires. 

Nous ferons connaître d'autres causes qui farent nui- 
sibles aux progrès scientifiques* Nous nommerons ces 
causes intérieures, mais nous ne les exposerons qu'après 
avoir fait Tinventaire approximatif de ce que saraient 
les anciens. 

En physique générale les anciens n'eurent guère que 
les idées grossières apportées d'Egypte par Thaïes. Â.ris« 
tote avait bien imaginé un système de physique fondé 
sur ce qu'on nomme des causes occultes ; mais ce système 
était extrêmement défectueux , et on peut voir dans les 
questions de Sénèque les explications ridicules auxquelles 
il a donné lieu. 

La géométrie avait fait de grands progrès chez les «an* 
ciens. L^ statique et l'hydrostatique y avaient été fort 
développées dans les parties auxquelles Archimède avait 
appliqué la géométrie. Mais les anciens n^avaîenl (ail au- 
cune application de cette dernière science à la physique 
proprement dite. L'art d'expérimenter leur était d'ailleurs 
inconnu. Ils ne savaient pas réduire un .phénomène à ses 
plus simples éléments» et déduire la cause de l'eiTet. 

La chimie leur était compli^tement inconnue; car bien 
que les Egyptiens sussent tejindre les étoffes, et fussent 
très-habiles dans l'art de travailler les métaux , iU n'a- 
vaient aucun ensemble théorique et aucune connaisr 
sance des substances simples. Ils ne possédaient qae des 
prpçédés d'ouvriers. Cependant c'esi à l'Egypto, comme 
TOUS Ifi aavod^ qu'on attribue la découverte de la chiini»; 
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cette mèaw, originairement « était nemmée science 
d'Egypte/ 

Les notions des anciens, en minéralogie^ étaient assez 
ëtendueâ*; mais , si l'on peut s^exprimer ainsi , elles n'é- 
taieiit qu'extérieures. Ils connaissaient beaucoup de 
pierres, de terres» de minerais, et ils en faisaient un 
grand emploi; mais toutes ces substances n'avaient reçu 
d'enx aucun classemept , et ils n'en connaissaient pas 
même les principes constituants. 

En botanique ils ont indiqué environ six cents espèces 
de plantes ; toutes nos potagères et nos arbres fruitiers 
leur étaient connus. Leur médecine employait beau- 
coup plus de plantes que la nôtre ; mais on ne peut en 
faire un sujet d'éloges pour les anciens; car ils attri- 
buaient à un grand nombre de végétaux des vertus qui 
n'étaient que fabuleuses. 

Les anciens avaient quelque pressentiment do la phy- 
siologte<¥égétale; ils savaient que certaines plantes ne 
pouvaient se reproduire qu'avec le concours d'une autre 
plante; mais ils étaient loin de la théorie des sexes que 
nous appliquons maintenant à tous les végétaux» les 
cryptogames exceptés; ils n'avaient aucune idée nette du 
vrai mode de fécondation des plantes. Us ont classé les 
végétaux d'après les propriétés qu'ils leur attribuaient , 
et ils n'ont fainais eu de nomenclature fixe. Ils se bor« 
naient à donner le nom que les plantes avaient de leur 
temps; et commîe ce nom a varié avec les siècles et les 
pàys^ il en est résulté beaucoup de confusion dans les 
plantes citées par les anciens botanistes. 

En 2oologie le même désordre existe. Les anciens 
n'ont jamais eii de nomenclature fixe. Âristote avait. 
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fait de grandes di?iâions auxqadies en ne changera rien 
probablement; mab Mes succeueurs ne sabdiviaèivot 
point ses classes en. genres ni en espèces. 

La seule science f ne les anciens aient porté» pins loin 
que les modernes , est Tagricnltur/o : ils connaissaient 
an grand nombre de pratiques qu'il serait utile de leur 
emprunter. 

En anatomie ils ayaient aussi des connabsances assez 
étendues : ils ont bien décrit les os , assez bien les mus- 
cles et les yiscères. Les artères et les veines leur étaient 
moins connues , et les vaisseaux lymphatiques étaient 
ignorés d'Âristote. 

£n physiologie ils étaient fort peu avancés; ils n'eurent 
aucune idée exacte ni de la circulation du sang» ni de 
la respiration. Quelques philosophes avaient seulement 
entrevu, d'une manière vague, l'analogie qui existe 
entre cette dernière fonction et la çombastion. Us ne 
connaissaient pas exactement la nature des organes des 
sens , ni les moyens extérieurs d'agir sur eux. Ils n'a- 
vaient pas de notions sur les parties délicates des organes; 
mais ils connaissaient les usages du larynx, du foie et 
de Festomac. 

En médecine ils connaissaient assez bien la marche 
des maladies, et plusieurs d'entre eux ont décrit avec 
exactitude les principaux symptômes qu'elles présentent. 

Telles sont les connaissances que possédaient les 
anciens sur les sciences naturelles. 

Nous allons maintenant indiquer les causes intérieures 
que nous avons dit avoir été des obstacles au développe- 
ment de ces sciences. 

Au premier rang d« ces causes nous devons placer 
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l'aliseiice de méthode, de chssification , de nommda- 
ture fixe. Les. anciens désignaient seulement les espèces 
par les nom& usités de leur temps , et ne fixaient jamais 
la signification de ces noms par l'indication de caractères 
pris dans la nature des objets» Gomme d'aillenrs la res- 
source de la gravure leur manquait» il a été souvent im- 
po^iblede reconnaître l'espèce désignée par son nom 
seulement. 

Le défaut de collections» et même l'impossibilité d'en 
former, est une seconde cause intérieure de la lenteur 
du progrès des sciences chez les anciens. Ne connaissant 
pas les procédés de la distillation, ils |[i'avaient ni eau- 
de-ue ni alcool. Us n'avaient par conséquent aucun moyen 
de conserver long-temps des objets d'histoire naturelle. 

JIs manquaient aussi de la connaissance des procédés 
au moyen desquels oïl fabrique le verre blanc , et le verre 
ordinaire était même fort rare chez eux. Cette substance 
ne fut généralement connue que fort tard; car à la fin do 
quinzième siècle on citait la ville de Vienne comme re- 
marquable par ses vitrages. 

. Les anciens ne savaient pas non plus empailler les ani*- 
maux morts ; ils se bornaient à suspendre dans les tem- 
ples, et sans leur avoir fait subir de préparation , lea ob • 
jets curieux qu'ils voulaient conserver. Ce fqt dans un 
temple que Pausanias vit le sanglier qu'on disait être ce- 
lui de Calydon. Ce fut aussi dans un temple que Hannon 
suspepdîjk les peaux dés singes qu'il avait pris sur la cote 
d'Afrique , et qu'il croyait être des femmes sauvages. 
Enfin la peau du serpent boa de Régulus et les défenses 
d'éléphants du roi Massinissa furent conservées de la 
même manière. 
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tbateftb on remarqae quo les anciens employèrent 
quelquefois le miel et b saumure pour empêcher la dé- 
composition de certaiBS objets. Ainsi on employa du 
miel pour conserver le corps d' Alexandre-le- Grand , et 
de la saumure pour conserver celui de Mithridale. Hais 
ces procédés 'étaient tout-à-fait insuffisants» 

Dans l'antiquité il était donc fort difficile d'acquérir 
de l'instruction ; on n'y pouvait parvenir Qu'avec bean- 
coup de temps et de dépenses. Les naturalistes anciens 
ont tous fait des voyages fort longs et fort dispendieux. 
Hérodote fut jusqu'aux confins de l'Arabie pour exami- 
ner des squelettes de dragons dévorés par des ibis , ou 
plutôt des serpents dont le Nil avait rejeté les ossements. 
Après Pythagore , Apollonius de Thyanes fit le voyage 
des Indes. On conçoit que de tels voyages n'étaient à la 
portée que d'un très-petit iiombre d'hommes. Aussi les 
sciences y comme nous l'avons dit» marchèrent-elles fort 
lentement. 

Le premier qui eut l'idée ou tes moyens de former une 
collection d'objets d'histoire naturelle, est Apulée. Cette 
innovation parut si étrange de son temps qu'on en fit 
un des chefs de l'accusation de magie qui fut portée, 
contre lui. Dans sa défense sur ce point» il déclara qu'il 
avait voulu apprécier par lui-même les merveilles dé la 
Pkt)vidence » au lieu de s'en rapporter à cet égard aux 
récits de son père ou de sa nourrice. 

Aujourd'hui nous pouvons consulter des collections 
de gravures très-exactes dans les bibliothèques et dans 
les cabinets publics. Les anciens n'avaient pas cet avan- 
tage. Aristûte avait bien joint à ses ouvrages quelques 
figures faites à la main; mais nous avons vu quelles ne 
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poreot être cinlfieryéea; H existe ifODlques exemplaires 
de DiosGoride, dans lesquels se trouvent de» flgutes faites 
à la plume ; mais elles sout toutes fort grossières» et le 
j^as grand nombre ne pourrait servir à déterminer avec 
exactitude les plantes qu'ellea sont censées représenter. 
D'ailleurs ces figures manuscrites ^ outré qu'elles occa- 
sionnaient une grande dépense» s'altéraient nécessaire- 
ment d'une eopie à une autre par suite de la négligence 
ou de rinhabileté des dessinateurs. L'sYt de la gravure, 
qui a remédié à ces inconvénients > ne date » en Europe, 
que de la fin du moyen âge. Le génie des arts , qui pré- 
sidait chez les anciens à la peinture > à la sculpture ti 
à rarchitecture, n'a été évidemment d'aucune utilité 
aux sciences naturelles. 

Les dernières causes qui retardèrent, dans l'antiquité^ 
le développement de ces sciences, furent l'absence de 
plusieurs moyens d'observation. Le microscope et la 
loupe n'étaient point encore inventés» et sans Ces instru- 
ments^ qui datent» comme la gravure , des dernières an- 
nées du moyen âge , nous serions encore , comme les 
anciens, dans l'ignorance d'un monde nouveau et presque 
infini, et il nous aurait été impossible de connaître beau- 
coup de structures délicates qui échappent à nos yeux. 

Nous ajouterons que l'antiquité ne savait pas injecter 
les cadavres ; qu'on y parait avoir seulement insufflé les 
viscères , quelquefois les vaisseaux , pour en examiner 
la forme. Les anciens enfin manquaient de la ressource 
des réactifs chimiques pour connaître là composition 
intime des corps. * 

Loin de nous étonner de la lenteur du progrès des 
sciences dans l'antiquité, nous lui devons plutôt des 
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louaiigM foor les travaux remarquaMea qu'elle a ae- 
complia en ai peu de temps et avec si peu de moyens^ 
puisqu'elle n'avait ni nomenclature fixe, ni collectionâ , 
ni figures, ni instruments d'optique, ni connaissanee des 
procédéa d'injection des cadavres. Ce sont deux oo 
trois hommes seulement qui ont créé et presque perfec- 
tionné les diverses sciences que connaissaient les anciens. 
«Aristote, Ilippocrate et Théophraste ont seuli^saffi k ces 
étonnants travaux. Après eux, les sciences restèrent sta- 
tionnaires jusqu'à la. fin du II* siècle de notre ère* Mais 
alors Gallien parut, et œ grand homme fit faire à plu- 
sieurs sciences.de nouveaux progrès. Après sa mort , la 
décadence des connaissances positives commença et se 
prolongea jusqu'à l'époque où les invasions des barbares 
détruisirent , en même temps que l'empire romam , les 
lettres , les sciences et tonte la civilisation de l'antiquité. 

Mous allons aujourd'hui vous donner une idée de ces 
peuples barbares. 

L'e$|n\>ce humaine est composée de plusieurs races 
principales, qu'on a subdivisées en familles ou races se- 
condaires. 

Le nom de race caocasique a été donné à celle qui ha- 
bite l'Europe et une partie du continent indien , située 
en deçà du Gange. Dès l'origine, cette race primitive fot 
subdivisée en plusieurs familles : 

1 '. La famille sémitique, à laquelle appartiennent les 
nations qui parlent des langues analogues à Thébreu , 
comme l'arabe , le syriaque , l'éthiopien , etc. ; 

9*. La famille indienne, dont la langue originaire est 
Je sMscrii , «a d'oti proviennent la plupart des na).ions de 
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r£arop€ ; le& peuples qa'elie coœprcnd pourraient ^tre 
divnés en Pélagiens et en Latip»; ^ 

3\ La famille esclavonne, disiribuéeà rorient de l'Eu- 
rojK) » et réparlie' en Bohême; en Pologne et en Russie; 

4*. Enfin, la famille teatonique qui occupe fes r^ion* 
septentrionales de l'Europe ^ telles que la Suède /le Da- 
nojBQiarak , l'Aliemaghe » TÂngletei^e > etc. 

Les Grées avaient eommencé, soas Alexandre» la con- 
quête des familles indienne et sémitique. 

I/en^pire rofiaain les réunit presque enUèreinent éom 
sa domination* Mais sa pulssanceéèhoua totEi|obrs deyant 
les peuples téuteniquesyqui pecnpaiènt l'Âlleàtagne et 
les pays situés au nord et à l'est de celte région. Gfs 
peuples se maintinrent indépendants jusqn'4iu temps oh 
ils parvinrent à envahirrempireromainq^ii les avait sou-* 
vent attaqués. 

César ayait essayé deux fois de porter les armes ro- 
maines chez eux , deux fois il avait passé le Rhin ; mais 
son génie et ses talents militaires échouèrent toujours 
contre la valeur des Germains. 

Les tentatives d'Auguste et de Tibère c'ontre ces 
peuples ne furrat pas moins inutiles. Sous le premier de 
ces empereurs , l'armée de Varus fut exterminée dans 
la Germanie. 

Trajan» plus heureux^ passa le Bas-Danube et établit 
dans la Dacie la domination romaine; mais lesGermains» 
sentant tonte Timpor lance de cet événement, changèrent 
leurs habitudes sociales. Au lieu de rester divisés en 
petites tribus comme ils l'avaient été jusque là, ils se réu- 
nirent en grandes confédérations, afin de repousser l'in- 
vasion romaine. Dès l'an soo de notre ère , existait sur 



\ 



( 554 ) 

le Haut-Rhio la confédérâiiaa deë AUemands ; en ^3y, 
celle des Francs sur le BaSf-Bhin; ea «86 » celle des 
Saxons snrlescôtes deIaBaltique.En aso^s'était fcMinée, 
dans laP«>logQe et la Rosaie méridionale, la confédératimi 
des Gotha . qni conatitoaieiit bu vaste empire , séparé en 
deux royamnes par le Dnieper; à Torient^ ^tait oelai dee 
Ostrogoths; à Toccident» celai des Visigoths; j4as an 
nord et à l'orient, se troaraient ita Suèyes et les Van-- 
dales. 

Ces peaplea puissants mepaçaient^ dès le miKen dn 
troisième siècle, l'empire rosnain» U résista., à force 
d'auxiliaires, pendant an siècle et demi; maia, pendant 
ce long espace de tempe , ses ennemis' s'inslraisirent 
dans l'art de lagoerre» et ik panvnrent bientôt à pé« 
nétrer et à a'étaUir dans tontes ses proTÎnces* 

Nous coiîtinnerons» dans la prochaine séanoe^cet exa- 
men de l'empire romain et des penfdes qd l'attaquèrent. 
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DIX-NEUVIÈME lECON. 



Up éTèoement parfaitement conim ^vait pcc«^iaiiiii^ 
les premières excursions d^ pe^pile^ gc^npaAÎfues 4lM ' 
l'eiopire ropi^io. Vers l'ao 37â,âei9^ti?fr èrf^, wj^pplv; 
Tenu de la partie la plqs oriental» dqil'A^f ^4t ^ttfqué 
IesGotbsd(9 la Kussie méridionale» los avait ^^uiU, e4 
s'était ûxé sur leur territoire* On ignorait alors' d'où 
Tenaient ces nouveaux bar}>ares, désigq^ p^r le nom de 
ffcMMt f^^9^f plqs tard, dévastèsfpnt toutes les réf^Wft de 
l'frfirope. La terrew . qu^ls. r^pm^ftlept fit lour eiLtrtoie 
laid^r donnèrent crédil k pae ùibU qui les p^swiail 
comme issus du commerce des démons avec Ini ffjumia 
de certaines r^lgi^as du nord de l'Asie^ Mais rhi^ok# 
de la CbÛPke nons a édairés apr l'ongino de cei peuples* 
Elle aOTsJa fait connaître fo^ c'étaient d«i Tai!lajnes« areo 
lesquels les Chinois étaient en relation deux cents aia 
av^t Jé^i^Gbrist, Qt q^ v^ifttus pjSir ce dernier peuple 
ou par le4 Mogolst^ers l'an 9$ de notre ère, ayaienl. 
err^ de payos ep pays pendant pr^t de trois aiècles, Apig^ 
ce tfliops ^< U#, s'émieiit tronvès aur le»; bordi d0 y#^ # 
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el a? aient chassé les Goths des contrées qui forment au* 
joord'lioi la Russie méridionale. 

Ceux de ce dernier peuple qui échappèrent aux armes 
des Tartares, demandèrent à l'empereur Valens, alors 
régnant en Orient, et en obtinrent la permission de 
passer le Rhin , et de se fixer sur les terres de rempire. 
Ils forent reçus dans la Mœsie, aujourd'hui nommée 
Bulgarie; mais bientôt ils se révoltèrent contre leur 
houfeàu maître t et ils s'avancèrent jusqu'à Andrinople, 
où Valons, qui combattait contre eux, fut vaincu et tué : 
les Goths le brûlèrent dans un village où il s'était 
retiré. 

Gratien» fils de Valentinien, essaya de réduire ces 
barbares; miis il ne put y parvenir. 

Théodose fiit plus puissant , il les dompta j et cepen- 
dant fl leur permit d'habiter la Mcesie, comme avtint 
leur révolte. Os y restèrent en paix pendant tout le 
règne de ce prince. 

A la mort de celui-ci , l'empire devint défimtivement 
le partage de ses deux fils encore enfknts. Jlonotias , 
nommé empereur d'Occident , fut confié aux soins de 
Stificon s Arcadius , empereur d'Orient ^-eut Ruf&n pour 
tuteur et pour maître. 

Ce denuer fit usage de criminelles intrigues pour se 
mettre h la tête des deux parties de l'empire ; mais Sti^ 
licon lui résista toujours en homme de gémeret d'hon- 
neur. 

Alaric, roi des Visigotlis, entra dans la Grèce, à 
l'instigation de Rufiln, et ravagea cette contrée célèbre. 
11 y fut combattu par Stilicon > qui lé défit et te chassa 
juscfn'en Areadiei mais là il le laissa échap))er et lui 
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confia même le goavernement ^e L'IlIyrie. Cet acte de 
Stilicon fut présenté comme une trahison* 

En 4o6» Alaric ayant recommencé les hostilités et 
attaqué Rome , Stilicon le repoussa de nonyeau. Hais t 
malgré ce nouveau service « Honorius, auprès de qui on 
l'avait calomnié, le fit mettre à mort en 4o8. Honorius 
ne sut pas remplacer un si habile ministre; Stilicon était 
le seul homme qui eût pu sauver l'empire. 

L'année qui suivit sa mort, Alaric et les Yisigoths 
s'emparèrent de Rome et la saccagèrent» Ataulphe, plus 
furieux qu'Alaric, pilla Rome de nouveau» en détruisit 
les monuments et songeait à abolir le nom romain , lors- 
qu'il prit Placidie , sœur de Tempereur. Cette princesse 
captive, qu'il épousa , parvint à l'adoucir, et les Goths , 
autrefois appelés Gètes , traitèrent avec les Romains. 

L'Espagne était alors possédée par les Yisigoths et les 
Suèves, qui y dominèrent jusqu'en 713, temps auquel 
^le tomba sous la puissance des Sarrasins. 

Vers 4^0» les Bourguignons, peuples germains, oc* 
cnpèrent le voisinage du Rhin , d'où peu à peu ils gagnè- 
rent le pays qui porte encore leur nom. 

Les Francs^ résolus à faire de nouveaux ejBforts pour 
s'ouvrir lesGaules9passentleRhinen4t8 et s'établissent 
en Qdgiquc. 

Les Lombards possèdent le nord de l'Italie. 

Les Angles ou Anglais et les Saxons occupent la 
Grande-Bretagne, à laquelle ils ont donné leur nom» et 
où ils ont fondé plusieurs royaumes« 

Ainsi , au cinquième siècle, tous les peuples germains 
étaient sortis de leur demeure primitive. 

£n 49a , les Romains achevèrent de perdre les Gauler 
ni. s5 
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pur le« victoires de Glôvis. Celui-ci gngtta aussi sur les 
Allemands la bataille de Tolbiac. Par celle oh il tiia de 
sa propre main Alaric, roi des Ylsigoths, Toulouse et 
TAquitaine fureut jointes à son royaume^ 

En biy, Bélisaire et Narsès réprimèrent les Perseâ , 
défirent les Ostrogoths et les Vandales , rendirent k lent 
dialtre l'Afrique» Tltalie et Rome; mais l'empereur i 
jaloux de leur gloire, sans Tonloir prendre part à leurs 
trarauxiles embarrassait toujours phis qu^l nelemr don- 
nait d'assistance. 

Après une longue guerre , Childebert et Glotaire , en- 
ftnts de CloTis , conquirent le royaume de Bourgogne. 
Quelque temps après, et pendant que Bélisaire attaquait 
si tivement les Ostrogoths, ce qulls araient dans les 
Gaules fat abandonné aux Fbakçais. La France s'é- 
tendait alol^s beaucoup au-delà duRbin. Ses principales 
parties étaient alors la Neustrie, c'est -k-dire la France 
occidentale, et TAustrasie ou la France orientale; mais 
lés partages des princes , qui faisaient uù royi&ume pour 
chacun d'eux , empêchaient qu'elle ne fût réunie sous 
une même domination^ 

En 555, Narsès, qui arait 6té l'Italie aux Goths, la 
défendit contre les Français, et remporta une pleine vie- 
victoire sur Bucelin, général des troupes d'Austrasie. 
Malgré tous ces avantages , l'Italie ne resta guère aux 
ëinpereurs. Sous Justin II, neveu de Justitiien, et après 
la tnort de Narsès, le royaume de Lombardie fut fondé 
par Alboin. Il prit Milan et Pavié; Rome et Ravenne se 
sauvèrent à peine de ses mains , et les Lombards firent 
souffrir aux Romains des maux extrêmes. Rome fut mal 
recourue par ses empereurs , que les Avares, nation scy- 
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Ibique^ea Sarrasins^^enples d'Arabie» et les Perses» pins 
que tous les autres, tourmentaient de tous côtés en 
Orient. 

Tel est succinctement le récit des courses guerrières 
que les ennemis de Tempire romain firent dans ses pro- 
vinces jusque vers la fin du sixième siècle. 

Les relations qui existèrent» à' l'époque de Tinvasion 
des barbares» entre les peuples vainqueurs et les peuples 
vaincus, immédiatement après la conquête» sont remar- 
quables Il plusieurs égards. 

Chaque tribu barbare n'aspirait pas à un empire abso- 
lu ( comme il est arrivé ailleurs), même dans le pays 
cju'elle envahissait : elle se bornait ordinairement à se 
faire incorporer par la force à Fempire romain. Les chefs 
des diverses peuplades germaines reconnurent ainsi pen- 
dant long-temps Tempereur pour leur souverain» et Ton 
possède encore des actes des empereurs romains qui 
délèguent aux premiers rois francs l'autorité dans les 
Gaules. 

A la vérité les barbares étaient des sujets fort indo- 
ciles» toujours prêts h se soulever contre leur maître, 
méprisant et opprimant ses sujets vaincus. Cependant 
on ne saurait douter que le reste de vénération qu'ils 
avaient encore pour l'empire, tout démembré qu'il eût 
été par eux, n'ait contribué» dans de certaines limites» 
à les empêcher de détruire ce qui surnageait encore 
de la civilisation antique. D^ailleurs , asse» long-temps 
avant la conquête , les Francs , de même que plusieurs 
des nations germaniques , avaient été en relation directe 
avec les Romains, qui les appelaient h. leur secours. t)ës 
le quatrième siècle , les chefs des Francs jouaient uil 
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rôle important k Tarmée et k la cour des empeieais 
d'Occident , comme les Goths à la cour de Constaott- 

Dople. 

Fort hçarensement les nations qui envahirent Tempi» 
romain n*étaient animées d*aacun fanatbme reUgieui; 
elles ne professaient aucun culte qu'elles youlussent faire 
admettre par les yaincos , on même auquel elles fiisseot 
attachées. Elles acceptèrent par conséquent , sans diffi- 
enltéy la religion chrétienne, qui était, à cette époque , 
admise dans la totalité de l'empire. Cette disposition i 
adopter un nouveau culte fut fayorable à la conservation 
des livres où étaient déposées les connaissances déjà ac- 
quises; car le clergé ayant placé les bibliothèques dans 
les églises , les barbares respectèrent partout ces dépôt» 
précieux. 

Les premiers eflSsts de l'invasion furent donc moins 
funestes aux sciences que la domination proloiigée de 
princes barbares t qui ne leur accordaient aucune pro« 
tection , et sous l'empire desquels les hommes adonnés 
aux lettres ou aux sciences ne pouvaient espérer aucune 
position heureuse. 

La conservation de la langue latine comme langue 
commune aux personnes instruites des diverses provinces 
de l'empire d'occident fut un autre fiiit très-utile aux 
sciences; on peut dire qu'il les préserva d'une extinction 
totale. Il doit être considéré comme le résultat de la do- 
mination exercée sur l'Europe entière par les évêques de 
Rome 9 reconnus chefs de l'Église chrétienne. Ces évê- 
ques , qui, plus tard, reçurent le nom de papes, em- 
ployaient le latin dans la liturgie, et il devint ainsi la 
langue de tous les ecclésiastiques , c'est-k-dire de près* 
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qae tous les hommes qui possédaient alors quelques con- 
naissances littéraires ou scientifiques. Sans ce moyen de 
correspondance entre les holnmes instruits , il est indu- 
bitable que le développement des connaissances humai- 
nes aurait été interrompu d'une manière beaucoup plus 
subite et plus complète; car la langue des peuples divers 
qui, yers la fin de la domination romaine, parlaient le 
latin, ne tarda pas, après Tinvasion des barbares, h 
s'altérer partout et à se transformer en différents idiomes 
qut n'ayaient plus entre eux que des rapports assez élpi* 
gnés. 

Un seul peuple avait conservé son langage primitif 
sous la domination romaine , et n'y laissa pénétrer au- 
cune altération après l'invasion des barbares ; c'était le 
peuple des Armoricain;» , dont une partie habite notre 
ancienne province de Bretagne, et qui parle encore. au- 
jourd'hui la langue celtique. 

A l'époque dont nous nous occupons se rattache ré- 
tablissement des monastères. 

De tout temps l'Inde avait en de ces lieux destinés à 
recevoir les hommes qui voulaient se séparer du monde 
pour se livrer aux habitudes d'une vie contemplative, 
comme il arrive souvent dans les pays chauds. La Pales- 
tine avait eu aussi, de fort bonne heure, des solitaires re- 
Ugieux appartenant à la secte des Esséniens. Les premiers 
solitaires chrétiens , imitateurs des Esséniens , parurent 
en Egypte au quatrième siècle, et donnèrent même 
assez vite naissance à des sociétés qui troublèrent l'église 
d'Alexandrie. 

Dans le sixième siècle seulemen , l'usage de la vie so* 
litaire s'introduisit en Occident. Çaint Benoît fonda, sur 
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le mont Cassin, Tan 543 de notre ère» le premier mo- 
nastère do nos contrées ; c'est de cet établissement reli- 
gieux qn*est sorti l'ordre des Bénédictins. 

Depuis lors les communautés religieuses se sont mul- 
tipliées avec une rapidité et dans une progression qui ne 
surprendra pas , si Ton remarque que ces établissements 
étaient les seuls lieux où Ton pût espérer de troaver 
quelque repos ^u milieu des troubles de Fépoque. Le^ 
idées religieqses n'étaient pas les seuls motifs qui déter- 
minassent à habiter ces asiles. Les hommes qui avalent 
le goût de Tétude s' j réunissaient surtout , et les llTres 
y furent ainsi conseryés , dans les premiers temps» beaa- 
coi^p plus sûrement encore que dans les églises. Hais on 
aurait tort de croire qu'ils y furent conservés jusqu'à la 
renaissance des lettres et des sciences. Après quelques 
siècles y les moines étant devenus riches , d'autres go lits 
remplacèrent celui de l'étude , et ils négligèrent telle- 
ment de conserver les divers manuscrits dont ils éts^ient 
possesseurs^ qu'à la fin du moyep-age, U n'en existait 
presque plus; si la découverte de l'imprimerie avait été 
faite seulement deux siècles plus tard , il est probable 
que presque tous les ouvrages anciens auraient été dé- 
truits. 

Daus quelques pafs, des circonstances particulières 
contribuèrent à retarder de plusieurs siècles la destruc- 
tion des sciences. La situation isolée de l'Irlande^ par 
exemple « la préservant des invasions des barbares plus 
que n'en étaient défendues la plupart des autres con- 
trées de l'Europe, cette île continua la culture des lettres 
plusieurs siècles après les autres pays. Aussi, lorsqu'aii 
neuvième siècle» Gharleinagne essaya de rallumer dans 
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rOccideat le flambeau des «ciences^ee fat k Tlrlandtf 
qu'il ^BopruBta dei eoclésiastiqaes pour professer dans 
leg écoles de soa empire. Malbeurememeat les efforts de 
ç« grand haiome ne produisirent pas le résultat qu'il ep 
aLVfitfspéré; Iss lettres dégénéràrent de nouFeau soua 
sea IndigDfQs spccesseurs. Pendant les dixième et onziè^ 
qPM^ siècles» Tignorance était deyeiuiQ si profonde et 4 
générale qu'il n'y »vait pas dans tout rOccidept un seul 
xioine qui fut capable d'écrire d'une inanfèreaupportabl'» 
la v6éfi% d'uQ événement. 

Nous ferons voir plus tard comment les scieftces re^ 
prirent un peu de fie au treiaièpie siècle • épetfuo le- 
narquable par un grand mouToment iateUeetael; el 
cpipDiMi ce meuToment » interrompu dans la quêter-'. 
«îl»lpe fiihçh par )0S troubles politiques qui agitèrent 
elo^s toute l'Ëuropet recommença au quipciè^^e siècle.» 
aous riofluencf» de circonstances (Hua favorables» poM 
ne plus éprouFer d'inteixupMen* 

Dans Tempire d'Orient , la décadence des sciences ne 
fut pas si rapide et si complète que dans l'empii^ d'Oc** 
cîdent. La raison en est que le premier de ces empires 
souffrit beaucoup moins que l'autre de l'invasion des 
peuples germaniques. A la vérité, il eut à supporter, au 
septième (ficelé i une violente attaque qui lui enleva une 
partie de se/^ provinces ; mais Xlonstautinople » quoique 
aasi^ée, pe fp( pas atteinte par cette conquêtot 

CoDstantinople ne souffrit d'horribles ravages qu'au 
tf ei^ième siècle , lorsqu'elle fut prise par les croisés» Ces 
fopatiques y détruisirent no grand nombre de bibliotbè- 
qpps. Mais on y rapporta des livrer , et lorsque les Turcs 
s'emparèrent défimtiiremwt 4^ cette capi|fi)e , elle en 
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p'osêédait encore un grand nombre qai fat apporté par 
les Grecs aux peuples de l'Occident , à Tépoque (le «juin* 
^ième siècle) où ils Tinrent très à propos contribuer à la 
renaissance des lettres et dos sciences, qne plusieurs 
autres circonstances tendaient aussi à dérelopper. Ce 
fut donc à Gonstantinople que se maintinrent et l'em- 
pire romain et les restes de la civilisation ancienne. 
Comme en Occident, les sciences et les lettres n'y furent 
pas détruites; elles continuèrent d'y subsister, bien que 
languissantes et décroissant toujours depuis les premiers 
nèctes de l'ère chrétienne. 

Cet empire d'Orient , ainsi que nous l'ayons fait voir, 
avait cependant été attaqué de bonne heure par les 
Slayes, par les Arabes, par des peuples d'origine chi- 
noise et d'origine turque, qui de siècle en siècle l'avai^it 
démembré. Mais il leur fallut continuer une lutte de 
mille années pour arrirer* à le détruire complètement. 
Les Slaves , qui s'étaient rués sur l'Orient comme les 
nations germaniques sur l'Occident, s'emparèrent- de 
plusieurs provinces et s'y fixèrent; ils fondèrent & l'o- 
rient de l'Europe des établissements dont nous ne nous 
occuperons pas maintenant, parce que ces peuples n'ont 
concouru que très-tard à l'avancement des sciences. 
Mais nous aurons à nous entretenir de l'einpire fondé 
par les Sarrasins. Ces peuples cultivèrent les sciences et 
les lettres» et leur firent faire des progrès qui méritent 
notre attention. 

En conséquence, nous suivrons dans le moyen-âge k 
développement des sciences: i^dans l'empire deByzanco 
on de Gonstantinople, oii la langue grecque était em- 
ployée, et oti les sciences , languissantes à la vérité» n'é- 
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pronvèreDt pourtant pas d'interruptioD brusqne et totale 
comme en Occident; 2® dans Tempire fondé par les 
Arabes» on Sarrasins , dans leqael la langue arabe était 
usitée; 5® cbe^ les nations qui sortirent du démembre- 
ment de lempire d'Occident, et qui avaient le latin pour 
lan^e savante. 
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VINGTIÈME LEÇON. 



Le premier des auteurs byzantins est saint Cyrille , 
qui fut patriarche d^AIexandrie, de 4^^ ^ 44^* Nous 
avons de lui un petit ouvrage sur lés plantes et les 
animaux. 

Un médecin » nommé Âëtius , a aussi écrit un petit 
livre sur l'histoire naturelle. Le sujet en est disposé con- 
formément à Tordre que la Genèse donne à la création. 
L'auteur a écrit dans le but théologique que nous avons 
remarqué dans Eustathius et saint Ambroise ; toutes ses 
réflexions se rapportent à la religion. Du reste, cet ou- 
vrage est peu important et mérite à peine d'être cité. 

Vers le milieu du septième siècle, un diacre , appelé 
Georges Pisides , composa un poème dont nous ne pos- 
sédons que dix*huit cents vers. A cette époque tous les 
ouvrages finissaient presque comme un cours de théo- 
logie. Le poème de Pisides est basé aussi sur la création 
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des «tx jours , et peut ôlre coiisidévé comme one parodie 
dttlifre de Job. A la description d'anknaax redis. Tan* 
tear, qui n'est qu'an compilateur» mêle une Ibule de 
Ikbies. Après avoir parlé de l'éléphant » du ehameaa 
et d'autres espèces exbtanies» il décrit' le fabolenx 
griffDU/ monstre ailé^ d'une forœ si prodigieuse qu'il 
enlevait un IxBuf. Pour la première fins, il meationno 
l'oiseau que les Arabes nomment roc , et dont la tra«> 
dition est restée parmi eux depuis cetopyrage. Il parlé 
enfin du ver à soie comme d'un objet de mépris. Il s'é- 
tonne qoe les hommes se servent de l'habillement d'un 
yer. 

Photius , qui fiit nommé patriarche de Conatanttnople 
en 857 et mourut en 886 , est un des hommes tes ph» 
remarquables qn'ait produits fempire grec. Ce fat lui 
qui corilctnma le schisme de l'Église grecque et de VÈr- 
glise latine y et rendit les patriarches de Constantinople 
rivaux des évéques de Rome. On ne saurait lui contestée^ 
un grand savoir ; l'ouvrage qu'il a laissé , sons le Utie de 
Bibliothèque, en est une preuve éclatante. C'est un re- 
cueil de nombreux extraits de livres qu'il avait lus. Il 
commence chacun de ses extraits par ces mots : J'ai lu 
tel livre, et il donne de chaque ouvrage des morceaux 
fort détaillés et très-préeieux pour la littérature aneieme.; 
Le nombre des auteurs dont il rapporte les passages les 
plus remarquables est de cent soixante-sept. Cent de oet 
auteurs nous sont connas, et nous avons pu ainsi nous 
assurer de la fidélité des extraits d^ Photins. 

Pour nousy naturalistes^ nous avons eu peu k prendre 
dans l'onvrase de ce célèbre patriarche. Nous lui devons 
seulement ce que nous possédons de Otésîaa 0t d'Aga- 
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tharchides^ dont je vous ai entreiena anténearemeot. 
C'est à Photius aussi que nous sommes redevables d'ex- 
traits des récits de Damatius, philosophe platonicien. 
Ge philosophe pons intéresse^ en ce qu'il parle de l'hip- 
popotame et du crocodile. 

Parmi les aateurs byzantms noias trouvons un «n- 
pereor , c'est Constantin Porphyrogénète , né dans ia 
penrpre , et qui doit son surnom à cette circonstance si 
rate alors. Ce prince malheurenic élait fort. savant; il 
s'était occupé de tout ce qui avait trait ànx connaissances 
«tiles. Son Traité de l* Administration de C Empire est 
très'intéressant; on y trouve beaucoup de détails curieux 
sur les provinces qui faisaient partie de cet empire et 
sur les cérémonies qui étaient alors en usage. On y ren- 
contre aussi des renseignements fort étendus sur les na- 
tions slaves qui occupèrent l'orient de l'Europe. Sans 
Touvrage de Constantin, nous n'aurions pas ces notions. 
Enfin le traité de Porphyrogénète renferme l'histoire 
de la conversion au christianisme de la première impé- 
ratrice russe » ainsi que du baptême de son peuple et de 
la première visite qu'elle fit à Gonstantinople. 

Un autre ouvrage se rattache au nom de Constantin 
Porphyrogénète, c'est un Traité d* Agriculture ^^VL fit 
composer par Cassianus. Bassus. Ce traité est intitulé 
Géaponiiiues , et sa disposition est à peu près celle des 
ouvrages de Columelle et de Yarron sur la même ma- 
tière. C'est simplement une compilation; mais elle est 
intéressante^ en ce qu'elle fait connaître les noms et 
donne des extraits de plus de trente auteurs anciens qui 
ont aussi écrit ^ur l'agriculture. Le Carthaginois Hagon, 
par exemple, qui florissait vers i4o avant Jésus-Ghrisjt , 
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el qui avait écrit yingt-huit livres sur ragriculture^ s'y. 
trouve cité. Cet ouvrage était tout ce que Scipion avait 
conservé pour lui des dépouilles de Cartbage. Le sénat 
le fit traduire en latin par Gassius Dionysius , écrivain 
d'Utique; il fut aussi traduit en grec et abrégé par Dio- 
phane de Nicée» en Bythinie. Ces deux traductions sont 
perdues. 

Le traité deCassianus Bassus contient aussi un extrait 
de Juba> ce roi de Mauritanie qui avait écrit sur diffé- 
rents sujets relatifs à Thistoire naturelle. Gassianus Bas- 
sus rapporte, entre autres choses, ce qu'il avait écrit sur 
les vins et les vendanges , sur les olives et les huiles , sur 
les arbres verts des forêts , et sur l'éducation des ani- 
maux. Il rapporte encore, à l'occasion de la préparation 
des aliments, ce qu'il a écrit sur le fameux garnm, sauce ' 
qui se faisait avec des intestins de plusieurs poissons, et 
surtout avec ceux du maquereau que l'on plaçait entre 
des lits de sel, et que l'on comprimait après les avoir fait 
fermenter. 

Le dernier des auteurs byzantins qui appartienne au 
moyen-âge proprement dit est Manuel Phjlée, d'Ëphè- 
se , qui vivait vers le treizième siècle. Il a écritun petit 
ouvrage, dédié à Michel Paléologue, qui a pour titre : 
de la Nature des Animaux. Ge livre se compose d'une 
suite de petites stances, dans chacune desquelles l'auteur 
traite d*un animal différent; c'est une espèce d'abrégé 
d'Élien , mis en vers. Ge travail est à peu près insigni- 
fiant pour la science. 

De l'examen que nous venons de faire des auteurs 
byzantins, il résulte qu'ils n'ont rien ajouté aux connais- 
sances que possédait l'antiquité. 



Toatefeis ik ont en «i ioérike » c^est celui d*avOir CHI^ 
yen m» n<mf«Ue roiie à Tesprit bumaûi, eo posant i^s 
premiers foikdemeiils de k cUnûe , qui est aujourd'hai 
nne dés braaehes les plus déyeloppéea de la scîeDee de 
la nature. 

Noos areits vu que les aaciens Égyptien? possédaient 
des procédés pratiques» des recettes de compositioas 
cbîmixfaes qu'ils employaient dans les atts* Mais tout 
nous porte à croire qu'ils n'avaieiït aucune théorie chir- 
miqne» rien qui pût être considéré comme un corps de 
doctrine sur Faction réciproque des dÎTerse» substances 
qu'il» connaissaient Si » au eommenceœent du moyeop- 
âge, on crut que les Égyptiens avaient possédé une science 
profonde et mystérieuse en chimie» c'est , d'abord , qu'à 
cette époque les connaissances chimiques de l'ancienne 
Egypte étai^ complètement oubliées;. et ensuijb^ que 
ses ubnaments étant courerts de caractères sjngulîçrs, 
d'emblèmes bizarres^ dont la signification paraissait der 
voir rester ignorée à tout jamais, on supposait cpe cette 
nation 9 impénétrable dan» son langage monumentaU 
avait iù. posséder des eomiaissances trèe-prolondes dana 

les diverses branches de la sciencie bumaine. 

« 

Sous l'infkience de ces idées^ les premiers auteurs 
byzantins qui obtinrent des résultats nouveaux en étu- 
diant l'action réciproque des corps ,• présentëreol ces 
résultât sous le nom d'Hermès , que les Égyptiens re- 
gardaient comme l'mvenieur des sciences» et qui est Xe 
même que le Thot des Grecs et le Mercure des Latins; 
ils prétendirent potôéder la science secrète des anciens 
Égyptiens, et forent jusqu'à attribuer à Hermès lui- 
même les ouvrages qu'ib avalent eosiposé^* 
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L'alehiinie étiih «U effet dës^ttSe ànciékitieiaent sdni 
lé nom dé Scieriee Hermétique^ et fiods atôns tu que le 
tM% âkèmlie indique le )>a78 dti cotte science fut d'âborâ 
cultivée 9 puisque Chem on Chim est runciéti ttom dé 
rÉgypte ; mab il ne pariM pas qde l'dli se iôit occupé 
dans cette eofitrtie de la trâttUfiilitatioti dèé âiétaox eil 
or; O'ést datii lei anteiirs byxatttins ^u1! eîi est patlé 
p6m la pre&iière fdis{ il n'eti est Arit taention ui dané 
nine bi dans les autres tompilateurà dent ]e tous ai 
entreteniid. Suidas > qai écritaît au ditième éiècle , est 
le premier atarteur qui parie de Tàrt de traù^foriner lëi 
méf adx , art qu'il nomme chemî$. Il prétenid que cet art 
était connu dés anciens Égyptiens ; et qu'ib en avaient 
consigné là description dans ded lit^eë que Bîoclétien 
àttrftft fait brûler^ biais il est le seul qui pa^è de ces faits 
forf doiiteux. Le même auteur, tout préoccupé de là 
peHè dti décret de la transmutation des métaui, prétend 
que la célébré toison d^or de Jason était un livre qui 
contenait la révélation des moyens propres à faire de 
Tor. Cette assertion appartient ft Suidas. Toutefois, il en 
est question ailleurs, maid pas so\ls le nom de chimie. 

• • • * 

Il parait que dès le septième «iëcle, les B-^zàntins com- 
mencèrent à pratiquer des expériences chimiques. Une 
foule d'ouvrages, cempbsé» vers ce tempd àConstantinople 
sut cette science nouvelle de la éhimie, sont attribués & 
Hermès, itlais leur style indique clairement qu'ils ont 
été écrits par dés moines des huitième^ neuvième et 
dixième siècles. La plupart de ces ouvrages existent en- 
core manuscrits dànâ diverses bibliothèques d'Europe ; 
celles de Paris , de Vienne , de Munich en possèdent un 
grand nombre, le baron d'Arétin prétend avoir trouvé 



à Manieh» daiii qaelqoat-ons de ces livres » le secret de 
la composition du fea grégeois » ce feu redoutable qui 
produisait un incendie qu'on ne pouvait éteindre qa^arec 
du maigre et quelques antres substances qu'on n*a pas 
toujours à sa disposition. Le feu gréjgeois fut d'une grande 
utilité aux Byxantins : avec son aide » ils purent répons* 
ser les Arabes» qui portèrent leurs conquêtes jusqu'à 
Constantinople et assiégèrent cette ville. Les Byzantins 
attachaient une grande importance au secret de la com- 
position du feu grég^is » et Constantin Porphyn^nète 
défendit à son fils de le jamais communiquer aux Tqrcs. 
Ce secret fut si bien gardé qu'il finit par être perdu. 
Nous l'ignorons encore aujourd'hui » car le baron d'Aré- 
tin ne nous a pas laissé, je crois, la recette qu'il dit 
avoir trouvée dans les livres hermétiques. De tous les 
manuscrits du même temps que nous possédons , il n'en 
est aucun qui contiepne des connaissances dont nous 
puissions aujourd'hui tirer quelque avantage. Hais cela 
n*empêche que les expériences qui sont décrites dans 
ces livres n'aient été utiles au progrès d'une science qui 
ne venait que de naître , et qui » tout en s'égarant k la 
recherche d'un but impossible à atteindre , a pourtant 
fourni des résultats précieux dans leur temps. On doit 
conserver, comme des éléments intéressants pour l'his- 
toire de la science , les manuscrits qui renferment le ré- 
sultat des recherches des premiers auteurs byzantins; 
mab il serait inutile de les publier, car il n'en ré- 
sulterait maintenant aucun avantage. Il est même assez 
probable que le plus grand nombre des résultats consi- 
gnés dans les manuscrits prétendus hermétiques sont 
erronés; car les faussaires qui les publièrent sous des 
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noms supposés en ont sans donte aussi imposé quant 
au foad de ces livres. La plupart de leurs titres sont 
bizar^s , et font connaître ou les idées superstitieuses 
qu'avaient leurs auteurs , ou Tintention de ceux-ci de 
tromper la multitude. Voici quelques-uns de ces titres : 
Table d'étneraude , Teinture physique , Teinture du soleil 
et de la lune. Teinture des pierres précieuses ^ etc. Tous 
ces livres n'ont pas été publiés sops le nom d'Hermès; 
quelques-uns ont été attribués à Agathodémon , à Moïse, 
qui est représenté comme un grand chimiste, parce qu'il 
a liquéfié le veau d'or pour le faire boîre aux Israélites ; 
d'autres sont attribués à Démocrite , à Aristote, à Théo- 
phraste» à Gléopâtre, à .Porphyre » k Jamblique. Mais 
toutes ces allégations sont entièrement fausses; car on 
ue trouve aucun passage des ouvrages de ces auteurs 
ni' même de citations de leurs livres dans les anciens 
écrivains. 

Aux Byzantins appartient bien la recherche de la 
transmutation des métaux » secret qui , quoique inutile- 
ment cherché , donna pourtant lieu à des résultats inté-* 
ressauts , car potre alchimie métallique doit sa naissance 
aux vains efforts des alchimistes ; mais les Arabes sont 
les premiers qili attribuèrent à la prétendue siâistance 
propre à changer les métaux en or, la vertu beaucoup 
plus précieuse d'être une panacée universelle, un remède 
contre toutes les maladies* Suivant les alchimistes, tous 
les métaux étaient des combinaisons d'une seule et même 
substance , considérée comme le métal proprement dit y 
avec divers corps étrangers qui en altéraient la pureté.. 
Suivant que ces corps existaient, combinés en jdos ou 
moins grande prop «rtion , le métal était plus ou moin» 
ni. 9& 
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grossier. L'or était de tons les métaux » soirant eux , ce» 
loi où le mélange hétérogène était le moins considérable. 
Peot'être même, pour quelques alchimistes, l'or était-il 
le métal élémentaire , le métal tout4i4ait pur. 
. Cette doctrine 5 quoique assurément fort erronée » re- 
posait pourtant f comme la plupart des erreurs qui ont 
été éuv^^ P^ ^^^ hommes cohiTés> sur TobserFation 
de faits réels. Les métaux , en effet » ne sont presque ja- 
mais trouvés dans la terre en cet état àk pureté qui est 
nécessaire pour leur emploi dans les arts. Cestordmai- 
rement sous forme de minerai qu'ils sont extrmts de 
leur gUe , c'esVè-dîre qu'alors ils sont oombioés avec 
diverses substances étrangères, dont il faut les séparer» 
pour qu'Us paissent être employés. Or, les alchimiste^ 
p onaaol que tout minerai contenait un métal identique^ 
et quoi si l'on n'obtenait pas de tous des résultats aèm* 
blables » cette différence provenait de ce que le métal 
por jr était combiné en plus ou moins grande propoi^tfon 
av^c les matières étrangères qui altéraient sa nature pri- 
mitîve f l'idée avait dft venir à ces alchioaistes de chef^ 
cher tt B agent asses actif pour épurer complétmieftt le» 
dtv ers métaux, quelle que fftt la comUnaison dans bH 
quelle ils étaient engagés, et aussi pour sépaiw des mé- 
taux inférieurs les éléments qui les edipéebaîeilt d'être 
de l'of pur« L'idée leur vint ensuite qu'une substanee 
capable d'isoler les matières qui altéraient la pureté 
dea métaux » devrait également pui^r le corps humain 
4e tous les principes morbifiqùes qui troublent l'action 
de ses orgsnes, en on mot produire toujours dans 
l'homme des effets salutaires. 
C'est ainsi que raisonnèrent les médecips arabes, et- 
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leur eirenr» qnt ne repose qne mt une espèce j3e jen ée 
mots, a poortatit infesté la médecine JQ9qii*& ces derniers 
temps. ' 

.. Les Arabes 9 ori^naires an pays qui porte leur noin, 
ont mené de tout temps une vie errante dans leurs im- 
menses plaifies de sable , parsepiées de quelques oasis. 
Toutefois y le long dé la côte , des vallées plus heuireuses 
renfermaient des Tilles et des ports de mer. C'est dans 
une de ces tilles» comme chacun sait, que naquit Maho- 
met, esprit spéculateur qui avait quelque connaissance des 
religions , du christianisme, qui était alors fort répandu, 
du judaïsme, qui existe encore^ et du sabéisQie, ou culte 
des astres, qui était autrefois le plus répandu dans les 
villes de la Côte. Le christianisme lui paraissait difficile 
lu entendre, et le judaïsme difficile à observer. Vers le 
commencement du septième siècle, il établit une nou- 
velle religion, débarrassée dé tout ce qui lui avait paru 
puéril dans les autres. D'abord il fut chassé; mais il re- 
vint triomphant et fut bientôt à la tête d'une armée im- 
mense, levée avec une rapidité qui ne peut être compa- 
rée qu^à celle de la réunion des arméiss des chefs mogols» 
Rien, du restée n'est plus facile que de composer une ar*» 
mée parmi, ces peuples nomades, qui ont toute» les qua- 
lités nécessaires pour faire d'excellents soldats. 

Mahomet prêcha avec enthousiasme la religion qu'il 
disait lui avoir été révélée, et il eut bientôt conquis l'A- 
rabie entière. Un des' préceptes de sa religion impose à 
ceux qui l'ont adoptée l'obligation d'y soumettre par le fer 
' toutes les nations. Gependanton peutpermeltre à celles qui 
persistent dans leurs anciennes croyances le libre exer- 
cice de leur culte et la possession de leurs biens, pourvu 
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qu'elles se soamettent à payer tribat aux vrab croyants 
et qu'elles acceptent la condition de rajas. Mais ceax'-ci 
furent bientôt opprimés, malgré les garanties qui lenr 
avaient été données. Les Arabes» convertis àrislamisme, 
étendirent leur domination avec une rapidité effrayante» 
et s'emparèrent de plusieurs provinces de l'empire de 
Byzance. Leurs conquêtes présentent un caractère par- 
ticulier qui les distingue essentiellement de celles des 
nations germaniques dans Vempire d'Occident. Ces na- 
tions étaient des voisins qui avaient été tantôt ennemis» 
tantôt auxiliaires» et l'empire qu'ils démembrèrent était 
affaibli de longue main. Les conquérants de l'empire 
d'^Orient étaient des peuples sauvages» qui» sortis tout- 
b-coup de leurs déserts» se précipitèrent sur des nations 
civilisées et les envahirent avec la rapidité d'un torrent. 
Mahomet s'était retiré à Médine en 622» et il mourut 
en 652; dix ans lui sui&rent par conséquent pour con- 
quérir toute l'Arabie. Huit ans seulement après sa mort» 
c^est-à-dire dès le troisième califat» l'empire des Arabes 
était déjà immense. Ces peuples portèrent bientôt leurs 
armes jusque sous les murs de Gpnstantinople> qui» comme 
' nous l'avons dit» fut préservée par le feu grégeois. Sous 
' Abu-Beker, successeur de Mahomet» ils pénétrèrent en 
Syrie jusque dans les fertiles plaines de Damas. Le ca- 
life Omar» qui prit le titre d'empereur à la mort d'Abn- 
!Beker» soumit la partie la plus riche de la Syrie, la Mé- 
sopotamie» la Judée et l'Egypte; après des batailles san- 
' glantes» il entra en Perse et commença à en ébranler le 
trône. En 7] 5» les Arabes avaient conquis l'Espagne» 
en 714» la Géorgie; enfin» en 752, ils avaient pénétré 
en France» et occupaient le Languedoc^ où ils furent dé^ 
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faite par Charles-Martel. La victoire mémorable que ce 
prince remportia sur eux préserva l'Europe de leurs in- 
vasions^ et, depuis cette époque» lès califes perdirent de 
leur puissance. Cet affaiblissement fut surtout produit 
par tine révoliition intérieure qui eut pour résultat de 
faire passer lé califat de la dynastie des Ommiades à 
celle d'Abul'Âbbas, d'où on a tiré le nom d'Abassides. 
Cette dernière famille et ses partisans eurent à soutenir 
des lattes effroyables contre les défenseurs de la dynastie 
détrônée et les sectateurs d'Ali. 

Le califat fut d'ailleurs démembré de tous cotés. Les 
Sarrasins d'Espagne formèrent un empire particulier, 
qui était gouverné par un calife résidant à Cordoue. Des 
califats indépendants se formèrent aussi en Egypte et 
en diverses autres parties de l'Afrique. 

Dès l'an «832, les califes étaient entièrement dégéné- 
rés. Renfermés dans leurs sérails, ils avaient à leur ser- 
vice des Tartares qui s'étaient établis sur les bords de là 
mer' Caspienne et qui ne tardèrent pas à les traiter 
comme les prétoriens avaient traité les empereurs ro- 
mains, leqr donnant le command^nent ou le leur ôtant 
selon leur caprice. Quelques-uns des chefs de ces Tar« 
tares furent nommés goilvemeurs de province et s'y 
rendirent indépendants. Ces faits politiques se produisi- 
rent, par exemple, en Syrie et en Egypte. Enfin, en q55, 
le dernier des califes, déposé par la milice turque, fut 
réduit , pour vivre, à mendier à la porte de la grande 
mosquée de Bagdad. Depuis lors la puissance des califes 
de Bagdad fut seulement religieuse, et elle subsista ainsi 
jusqu'en 1 358. Les qalifes d'Egypte furent conservés 
jusqu'au seizième siècle. Mais, à cette époque, le califat 
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fi^t entièrement détroit, et loo pouvoir attribué au grand 
Tore, du moio» par une partie dM Moiulnians, car ila 
ne regardenlpu tons ce prince cooune chef de leor re- 

Les sciences ne forent pas coltirées long-iraips ches 
les Arabes; les hoitoo dix premiers califes abassides les 
protégèrent seols ; les Onimiades» qoi régnaient araot eux p 
étaient trop occopés de leors conquêtes ponr ne pas né- 
gliger les scienceSf et lorsque plos tard ces eenqnttea 
forent terminées, ils étaient trop faibles pour aider au 
développement de l'esprit humain» 

Les Arabes avaient trouvé finstruetian répandue en 
Egypte et dans plusieurs parties de la Perse. Dès le troi- 
• sième siècle de notre ère» une école demédedne, fondée 
par les Grecs, florissait en Perse; mais celut surtout par 
suite de la persécution exercée contre les Nesforiens, 
que les sciences se répandirent dans ce dernier pays. 
Nestorius était évéque de Constantinople, vera Tan 4d8. 
Il admettait que Marie était mère du Christ ; mais il re- 
fusait de la considérer comme mère de Dieu. Ses parti- 
sans furent nombreux ; mais son opinion ayant été con- 
damnée en 4^1 * il fot persécuté» lui et ses sectateurs, et 
ils furent tous forcés de quitter leur patrie* Ce fut en 
Perse qu'ils se réfugièrent, car c'était le seul pays où ils 
pussent éviter la persécution* Les rigoenrs dont ils furent 
Tobjet ne réussirent pas, car un grand nombre de Nesto- 
riens sont encore répandus dans l'Asie. Pendant leur 
exil en Perse les Nestoriens fondèrent de nombreuses 
écoles, qui eurent beaucoup de succès et que les Arabes 
trouTèrent florissantes lorsqu'ils firent la eonqudte delà 
Perse. 



^ En Ssi), une Boâvelle irraptidn-des sciences eut lieu 
en Orient. Jastinien ayant supprimé les écoles philoso* 
phiques d^Aihèneset d'Alexandrie et persécuté les païens, 
les philosophes platoniciens jnîrent le parti de sortir de 
l'empire^ et ce fut encore en Perse qu'ils se, retirèrent ; 
sept {rinlosophes unis d'amitié, Diogène, Hermias, Eu* 
lalius» Priscien» Daumiascius, Isidore et Simplicius, par<- 
lisans des anciennes croyances , furent demander pro* 
leetion au roi Gfaosroès* 

Parmi les étabfissements scientifiques fondés en 
Pwse par les Nestoriens, leurs écoles de médecin e sept 
aurtoùt remarquables, en ce qu'elles ont seryi de mo- 
dèle à toutes celles qui existent aujourd'hui en Europe* 
Jusqu'à la fondation de ces écoles, la profession de mé* 
decin avait été complètement libre, et toat homme se 
croyant capable de Texercer, pouvait le faire sans que 
le gouvernement s'y opposât» Dans les écoles publiques 
établies par les Néstoriens> les élèves subissaient, après 
avoir suivi les cours, des examens qui étaient obliga- 
toires. Ces écoles avaient seules le droit de délivrer un 
certificat sans lequel personne ne pouvait pratiquer la 
médecine. 

Mahomet lui-même a vanté le savoir des Nestoriens ; 
son médecin et son ami, Hareth-ebn Keldat, était nes- 
torien. Ce furent aussi les Nestoriens qui séparèrent la 
médecine de la phàrmadè^ dans l'antiquité, comme on 
sait, les médecins étaient tout à la fois pharmaciens , 
diiriu^tens et médecins. lies, Nestoriens, en créant des 
pharmaciens proprement dits, composèrent un codé 
pour servir de règle à la préparation des médicaments ; 
Àa sorte que c'est entièrement à eux que nous devons 
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les premiers germes de la police médicale en vigaenr le 
nôtre tempd. 

Les .Nesloriens ne restèrent pas dans la Perse ; ils se 
répandirent dans tout l'Orient et pénétrèrent même en 
Chine. La certitude de leur séjour dans ce pays résulte 
d'une inscription que les jésuites y trouvèrent et dont 
on a en tort de nier l'authenticité dans le dernier 
siècle. ^ 

Les Nestoriens sont très-certainement les pnncipaax 
instituteurs des Arabes. Ils traduisirent en syriaque les 
ouvrages les plus estimés de l'antiquité» notamment 
ceux d'Aristote et de Galien. Le syriaque était plus ac- 
cessible aux Arabes que le grec» parce que le premier 
de ces idi6mes est un dialecte de l'arabe. Plusieurs de 
ces versions syriaques furent ensuite traduites en arabe 
par ordre des premiers Abassides; mais ces traductions 
de traductions ont dû nécessairement occasioner beau- 
coup d'erreurs, et en effet elles présentent un grand 
nombre d'inexactitudes. D'autres altérations £urent pro- 
duites plus tard par Albert-le-Grand et autres auteurs 
du treizième siècle , lorsqu'ils retraduisirent pour les 
nations de l'Occident les versions arabes » déjà si éloi- 
gnées des originaux. Au moyen de ces diverses traduc- 
tions» l'Occident ne connut Aristote» Théophraste et 
Galien que de quatrième main» alors que le texte, même 
de ces auteurs pourrissait dans les bibliothèques des 
abbayes. 

Almanzor» qui régna 'de 768 à 775 et avait fondé 
Bs^gdad» y établit une université et en fit le^ centre des 
sciences. Il avait reçu » pour l'exécution de ses projets» 
les conseils de son médecin Georges Batiseka^ nestorien» 
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de Syrie. Bagdad renfermait à cette époque plus de six 
mille savants. 

Le plus célèbre des successeurs de Mahomet^ Haroun- 
al-Raschild, qui fut calife de l'an 786 à Fan 809, avait à 
sa cour des artistes très-supérieurd à ceux que possédait 
Charlemagne, son contemporain, pour lequel il profes- 
sait la plus grande estime. Il envoya des ambassa^iBurg 
h ce roi de France , et lui fit présent de la première hor- 
loge à roue qui ait été vue dans l'Occident; il lui envoya 
aussi le premier éléphant qu'on ait eu en France. Les 
naturalistes, qui pendant long-temps se sont obstinés à 
nier Texistence des ossements fossiles, ont fait jouer un 
grand rôle à cet éléphant : toutes les fois que l'on dé- 
couvrait en France des ossements d'éléphant, ils disaient 
que c'étaient ceux de l'animal de même espèce envoyé 
par Haroun; pour que leur explication fi^t vraie, il eût 
fallu que l'éléphant de ce calife se fût multiplié comme 
les cinq pains. 

De 81 5 à 835, Mamûm, l'un des fils d'Haroun, porta 
l'amour des sciences jusqu'à faire la guerre à l'empereur 
de Gonstantinople pour le forcer à lui envoyer des pro- 
fesseurs et des ouvrages. Ce fut surtout sous le règne de 
ce calife que les Arabes s'instruisirent de toutes les 
sciences connues des Grecs. 

Motawakhel, qui établit une bibliothèque à Alexan- 
drie, parait avoir été le dernier chef des Arabes qui ait 
eu du goût pour les sciences et les ait favorisées. Elles 
auraient pu recevoir de très-grands développements; 
mais deux choses essentielles leur ont manqué, la dis- 
section et le dessin. Aux yeux des musulmans, c'est un 
crime de toucher un cadavre autrement que pour lui 
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donner U lépultore; iU croient que Tâme s'échappe da 
corps à mesure qae celai--ci sedétruit, et ils reppiuseat 
par conséquent a?ec horreur une action qui» comme la 
dissection» détacherait violemment Time du corps. Les 
I^QS zélés prétendent que c'^t un péché de faire un por- 
trait d'homme ou de femme » et même celai d'un ani* 
mal : Que répandra$*ta à ce poincn » disent-ils , aa Jour 
du Jugement quand U te detnandera ton âme* Les Arabes 
ne surent donc d'anatomie que ce qu'ils en apprirent 
dans les traductions de Galien« Toutefois un de leurs au- 
teurs, ma» on seul, Abdalla-Tif , qui arait vu par ha- 
sard un squelette sorti de son sépulcre par suite d'un 
éboulement de terre , eut l'idée de rectifier deux points 
erronés des opinions de Galien sur le nombre des os qui 
composent la mâchoire et sur le sternum. 

l^a chimie» que les préjugés religieux n'arrêtèrent pas 
comme l'anatomie et la zoologie , fit ehea les Arabes des- 
progrès assez remarquables. Ils enrichirent celle science 
d'un grand nombre de faits précieux. Ils firent faire 
fussi dea progrès à la botanique > k la matière médicale 
et même à la géographie, car ib explocèrent des régions 
qui n'étaient pas connues des Grecs. Enfin, si l'astrono- 
mie n'était en dehors du plan de notre travail , nous au- 
rions à parler de plusieurs décomertes faites en cette 
science par Us Arabes. 
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VINGT-CNIÈME LEÇON. 



.Le pronier des «ayants arabes qui ait acquis de la cëg, 
lébrité est Ghebert^AbeanMoQssa-DjafFa-al' SophL Le9 
âlcbimiate» Pappell^it le roi Gbebert. Il a écrit pliuienra. 
traités intitidés : Btcherehes sur les Propriétés desMéiaum; 
de CArt de faire de COr et de P Argent; de la. Ph^rr» 
pkUasophaU. Comme on le pense bien» Gbebert n*a pas 
doDJié le moyen ^e faire de Tor; mais il a fait connaître 
plusieurs expériences importantes et. des moyens inré* 
cieux de faire agir diverses substances les unes sur les 
autres. ^ 

C'est à lui que l'on doit l'art de la distillation* ineonna. 
alors dans l'Occident » mais qui était probablement pra^ 
tiqué depuis long-temps dans les Indes : c'est du moins 
ce qui semble résulter d'un passage de Strabo n » où il 
pf rie d'une liqueur que les Indiuis tiraient du ris. Le 
nom de l'alambic, qui fut inve&té par Gbebert» est 
arabe , ainsi que celui de TalceoL 
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On doit encore à Gbebert la connaissance du sublimé 
corrosif» composé de chlore et de mercure » et poison 
violent employé a?ec beaucoup de succès dans certaines 
maladies. Enfin il découvrit l'acide nitrique. 

Aucun des [acides minéraux n'était connu des an- 
ciens. Les Arabes trouvèrent l'eaa régale, mélange actif 
de deux acides» l'acide hydrochlorique et l'acide ni- 
trique» qui a la propriété de dissoudre l'or; la pierre 
infernale ou le nitrate d'argent» substance fort impor- 
tante par elle-même et par ses propriétés chimiques» qui 
sont d'une grande utilité en chirurgie ; le précipité rouge 
de mercure et plusieurs autres composés chimiques d'une 
moindre valeur. 

, On voit par ces diverses découvertes combien prit 
|9ut-à*coup d'importance la science que les Arabes nom- 
maient alchimie» et qui offrait une nouvelle voie aux. 
observateurs de la nature. Car les anciens i]i'avaient en 
aucune idée des transformations produites par la com- 
binaison des corps entre eux. 

Les Arabes enrichirent la médecine d'un nombre coa- 
sidérable de préparations pharmaceutiques. Les sirops » 
les juleps, le naphte» le hezoard sont encore désignés 
par les noms que leur donnèrent les Arabes lorsqu'ils les 
introduisirent dans la médecine. La connaissance de 
leurs préparations fut répandue en Europe par les écofes 
arabes de l'Espagne» d'où elles furent portées par les mé- 
decins juifs en France » en Allemagne » en Italie. 

En explorant des régions inconnues des anciens» les 
Arabes y firent en botanique de précieuses découvertes. 
Avant eux on ne connaissait que des purgatifs violents» 
tels que l'ellébore et autres drastiques du même genre» 
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Ils effectuèrent uiie révoltrtioh com^^lète dans la méde- 
cine^ en employant la casse» le séné, le tamarin. C'est 
à eux anssi qae la médecine est redeyable des jujubes et 
des myrobolans. 

Mésné (le vieut) èçt le' plus ancien des auteurs ara- 
bes dont' les oeuvre» médicales nous soient connues» Il 
était Syrien Nestorien» et fut médecin d'Harbuja-al-Ras^ 
cbild, çui lui confia Téducaiion de son fils. C'est paîr 
Rhazès que nous ont été transmis les fragments de ceux 
de ses écrits que nous possédons. 

Honain, fib d'Assac, élève aussi de Técole des Nesto- 
riéns/ et qui vivait en 8o4> traduisit « par ordre d-Ha- 
ronn^al-Rascbild, du syriaque en arabe» les cèuyres 
d'Hippocrate et celles de G^U^^* ^^ V^^ ^ surtout rendu 
célèbre ce médecin arabe es^t le refias qu'il fit à un ca- 
life» d'un poison qu'il lui demandlftit. 

Sérapion (le vieux)» originaire de Syrie et Nestorien» 
vivait aussi dans le même siècle que le médecin précé- 
dent» mais OR ne sait pas précisément àquelle époque. JI 
n'a presque rien laissé 'cpncernant les sciences. 

Le premier des médecins arabes qui ait publié un ou- 
vrage complet non traduit » est Rhazès-^Abbeker-Meha- 
med-Rhazi, qui fut iuspectepr.de l'hôpital de Bagdad 
et passe pour avpir été T un des plus habiloi médecins de 
sa nation. Il mourut en 9a3. L'ouvrage, qui nous a été 
transmis sous son nom» parait avoir été .recueilli à ses 
leçons par un de ses élètes^; c'est du moins ce que fait 
penser le peu d'ordre qui J règne et les laoonea fréquen- 
tes qu'on y remarque* Il y ^st longuement parlé 
des végétaux utiles.de l'Inde» de la Perse et de la Syrie» 
^ue n^avaient pasicoenu^ les anciens. On y rencontra la 
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^eieription ée' h jpetile-Térdle» mabdie torible, c<iliimtl- 
niqtiée k TOceideitt par lea Arabes^ et qui eal une triste 
cémpenaation dea âTa&taget de la noarelle médeciod 
propagée par cette nation. 

Vers 1 »oet, Sérapkm (le jenne)» raraomUié Aggregor 
tor^ éorhrittiB liTre mtitolé : deSmplieiéus,ààn$\eqfaitl 
ii traite/ d'aprta Dioacoride, des plantes grecques et de 
k plopart de celles qoi avaieiit été observées plus tard 
aar le sel indien* 

A Ticenne , Ton des princes^ de la médeebe arabe et 
philesepbe très-»diitnigiié^ naquit en 978 à Boadbor, au 
nord-est de la Perse* Od rapporte que aa mémoire état 
H paissante qo'k l'âge de douse ans il savait tout le Co- 
ran par cœnn Ce ftit k Bagdad^ sous Mesné (le vieox), 
qn'il fil ses études» Il devint médecin et ministre da sul- 
tan et remplit le emplois les pFoa élevés» Ayant été eiolé 
après être tombé en défaveur, il se cacba dbex on apo- 
thicaire, oè il resta quelqaOxteœps en qnalité de garçon 
pharmacien. Il s'éébappa de Ik, et se rendit à bpaban au- 
près da calife, qui régnait dans celte ville. L'époque de 
sa mort est loeertaine. On la &teà 10S6 et à iq5ù. On 
assure qu'il fut victime de son obstination i vouloir se 
traiter lui-niéme dans sa dernière maladie. 

Avicenne éttidia la botanique de la BactriaDe, de la 
Sogdiane, régions fertiles en liantes médicinales et où 
croit Yassa-fcgtida, qu'il a fait conualtre le pMmier. 

Son prfamipal ouvrage, intitulé là Bègk, t&i apporté 
« Espagne lorsque les Ommiades y eurent établi un ca- 
lifat indépendante; il fiit suivi dans lesécdeflideCordoiie, 
pendant les dii^ième et onzième siècles. L'Espagne, do- 
minée parles Arabes, jouistek alors d'une civllfeation su- 
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périeare de beaucoup h celle do resl^ del'Eurdpe. Les 
éeoles lùédieales de Gordene avaient rartout iài& f^^* 
tatiott cdosèale ; de tottles tes parles de VOtt^tO', éé3àf^ 
âhéf àUr Caire, de la Perse» les safasts y venaiiettt^efaei^-* 
dhtef de Ilnstruetioti. 

Les liiites d'Avicenoe forent fetUs de Gerdone h 
Montpellier* par les JBi& qm foofdèrant' ta eélèbi'e' ééolé 
médicale de cette ville, à Tinalar de ceHe dert Aràbesr tfé 
Mentpellier ils forent répandas dttis le reste de I^BtiMpe/ 
neiamtnent en Italie et en France. 

Ayicen ne appartenait à la secte des Péripatétfclen», e» 
a laissé une traduetiim arabe de -sen maître Arirtote. If 
est le p yiosophe le pins remarquable parmi Te» Ai^abeà.' 
' Nou s terminerons Texamen des enteurs arabes oK^ien^ 
tsfOK par Mesué, dit le jeune, de jftagdad. Il énM c^ré^ 
tien » mais il ne fut ancunement persécuté ponr set 
croyances , car les Arabes étaient bien hnn alors d'âv<^ 
Tintolérance qui s'est introduite dans le mabométisme 
après FinTasio n des hordes turques. Mesqé é*étant rendu 
an Caire, qui était devenu le sié^ d*nn califat particulier, 
y fot méd ectn du câfifeFatmiile. Il monmt enl015. Soil' 
ouvrage intitulé: deBeMediea, a été traduit d'abord paf 
Mundinus, ensuite par Sylvîus» et a servi de manuel 
dans toates les écoles de rEurope» jusque' la remfis^ 
sauce des lettres. A ujourd'buj il est presque complète^ 
m^nt oublié. 

L'écdle de Cordone coûserra pendant nh téinps Mat 
long sa brillante renommée; les princes cbMtiens eux* 
mêmes s'y rendaient pour s'y faire traiter, et on ctteaûN 
tout un roi de Léon qui s*y transporta pour sdivre te 
traiiemtetdes médecina arAes. 
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Ptroû ces médecins» nous devons faire remarquer le» 
suiTWis: Alboulc-Alza-Kaaris, qui mourut en iiaa; 
Abenzoar^£bn-Ror , né à Séville^ et qui fat médecin du 
roi de Maroc après avoir été son gonrerneur ( à cette 
époque les rois de Maroc gouvernaient une partie de 
FEspagne); Avercpès^ élève d'Abenzoar, qui fiit grand- 
iage à Cordoue et grand-check» c'est-à-dire chef de ia 
religion : il possédait des connaissanceis très-variées , et 
enseignait à la fois la philosophie , la médecine , la chi- 
rurgie et le droit; Ebn Taitor, de Malaga , qui avait pat- 
couru tout rOrient et s'était fixé au Caire » où le calife 
Tavait fait son ministre : au jugement de Haller, il était 
le plus savant des botanistes arabes ; enfin Abdalla-Tif, 
qui fleurissait k la fin du douzième siècle et au com- 
mencement du treizième, et dont l'ouvrage a été tra- 
duit en français par M. de Sacy : dans ce qu'il a écrit 
sur l'Egypte , on trouve des descriptions de plantes et 
d'animaux de ce pays plus exactes que celles qui avaient 
été faites par les anciens auteurs ; on peut citer surtout 
celle de l'hippopotame, Abdalla-Tif eut le mérite, aprèa 
avoir examiné un squelette tiré par hasard d'un sépulcre 
éboulé , de redresser quelques erreurs échappées à Ga- 
Ken sur l'ostéologie de l'homme. 

Ce même médecin arabe a laissé encore plusieurs 
commentaires sur les anciens. 

Maintenant que nous avons terminé l'jiistoire des 
sciences naturelles dans l'antiquité , que nous les- avons 
montrées se perpétuant dsois l'empire de Byzance, oii elles 
languirent» sans interruption brusque, jusqu'au quinzième 
nècle ; que nous avons &it voir aussi comment elles se 
sont introduites chez les Arabes, qni les conservèrent du 
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huitième siècle an treizième , et en cnkiTèrent plusienrs 
avec succès 9 nous allons suivre ces mêmes sciences dans 
les différents États qui furent formés des débris de l'em- 
pire d'Occident. 

Au septième siècle, leé nations germaniques avaient 
définitivement établi leur domination sur toute l'Europe 
occidentale. Les Francs possédaient, non-seulement lé 
territoire qvi forme la France actuelle, mais encore 
presque toute l'Allemagne, de manière que ce qu'on 
nommait alors Francia comprenait toute la Gaule et la 
Germanie méridionale et moyenne. L'Italie était occupée 
par les Lombards , l'Angleterre par les Saxons. 

€es divers peuples, réunis par la même croyance re- 
ligieuse , sous la domination spirituelle de l'évéque de 
Rome , et chez lesquels' tous les liommes doués de quel- 
que instruction, comprenaient la langue latine, heureu- 
sement conservée par les papes dans la liturgie , peuvent 
être considérés comme une seule nation sous le rapport 
des scienees. Les hommes qui, au moyen-âge» cultivaient 
les sôences dans l'Occident, conmiuniquaient facileiheilt 
entre eux : ils voyagaient, ils s'établissaient presque 
indi£G6rentiment dans l'une ou l'autre des parties de 
l'Europe. 

Les ordres religieux^ qui se propagèrent alors en Eu- 
rope, contribuèrent puissamment h cette facilité dé com- 
munication qui produisit une sorte d'unité dans le 
monde savant. • • 

Ge fut , comme on se le rappelle sans doute , saint 
Benoit qui, en 543, fonda le premier ordre monastique 
de l'Occident. Depuis lors, un grand nombre de couvents 
s'élevèrent de toutes parts* Tous eurent des bibliothè** 

III. 95 



quel» i9» école* » de* copbtes penM^wt»; U>Bt» Mto<- 
v^ d*un même cbef| qui r^idait su mont «Cikwa r tr»- 
Tai}kieBt dw« QQ m$inQ aftpriu Pepdnot r#i{»ace de d^ui 
siècles, on ne rencontre pas on seul autour qui o'nft «p^ 
partenu ii qoelqu'QU de co» ordres xnonastiquoi, 

Lo premier auteur du moyen-âge ost jsaint Isidore , 

qu'op poqrrait aussi regarder comme le dernier écnyain 

de rantiquitéb Nommé évêque de SéviUe en 60 w il mao- 

rut en Q36. Il écririt donc sous la domination de» Yîai* 

l^th». San oorr^ge ert intitulé x Étymotogkan , i'm d$ 

Originibus. G'oit une espèce de dictioPAatre raiawnâi 

disposé ainsi par ordre de matières 9 anatomie , phy<- 

aiplçgie/ ^polo^ie. géographie, minéralogio, agriqul- 

tiire. Il y est un peu parlé de toutes ces choses* mais d'une 

manière très-9uperficieU9 et p^u judicieufe. VmtMt 

n'est qu'^u compilateur trèa-f eu instruit. A frai dûpe^ m 

ne pairie de «OU ouvrage dans Tbistoire des sciweea que 

ççïxme d'uA mQQvmept de rignorance des tempa 4^.11 

nmU Toutefois, le livre relatif av» mitam eosMimit 

qoelfaea documents as«e« curieux 1 on 7 trooTO la desf 

(uription dea parooéd^ enaployéat > ^époque ^ U kî 

écriti pour fabriquer le Terre, I^'Étymolfigiem de laint 

Isidore^ malgré son très-peu de valeur, servit copepdapt 

^ 4'eof eigtiement des écoles jusqu'au dooa^èma «ièflei 

4u cf^mmencemeixt du huitième sik^ aurvivenl dei 
dé^a^iMitieJM générales; les sciences n'obti^raat de b 
tyrannie aucune espèce de faveur : si quelques mràei 
SQ Uvrèreuit à TétuèB, c'était uaiqwmenA dan^ ^ v«es 
diç^ religfO»- el de, dévotion, 

yiiOai^ r 9» 3|)oirs avait vm eiUtmâe paUiouOère» 
est ï»h(ml^ «tgff» du VfiMopeoii dMs ee* tomptf igàa^ 
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FMiee n'augmenta pa«« Elle n'avait pas été sonmiâe k la 
domination romaine, elle fut aussi exempte» comme nous 
l'avons dit^ des invasions des barbares, qui en furent d'att> 
leurs éloignés par sa position géographique. Des mis- 
sionnaires y portèi^nt la religion chrétienne* 

En France , pendant la durée de la dynastie de Glovilg 
la couronne ne fut pas héréditaire par droit de primo- 
géniture^ A la mort de chaque roi» le pays était partagé 
entre ses enfants en autant de royaumes dont la réunion 
devait former pourtant une seule nation» une sorte d'Étal 
fédératif* 

hé même mode de succession fut maintenu pendant 
la durée de la race des Méroyingiens , qui se termina 
par la série des rois fainéants. 

Les lutt^ff fréquentes qui s'éleyèrent entre les maires 
da palais et leurs maîtres n'étaient guère propres à la 
propagation des sciences. Déjà Grégoire de Tours (écri- 
Tain dû sixième siècle) est plus ni auvais'qm les écrirains 
qn i ravaienl précédé. Cependant on trouTO encore dans 
ses récits quelque suite et des dé?doppements suffi-, 
sairts ; mais dans Frédégaire (du huitièiQe sièole) el les 
écrtyains postérieurs » on ne trouye plus Qu'uni latin ef- 
froyable et des idées insuffisantes au récit d'un éyéne- 
ment. Aussi les successeurs d'Al^andre nous sont-ils 
mille fois mieux connus que ceux de Cloyis* 

Tout ce qai était resté de Tantiquilé s'effaçait donc 
peu à peu&ous la dynastie des Mérovingiens» et ce ne fut 
qu'après l'époque où Fosurpation de Pépin et de Charles* 
Martel, plaça les maires du palais sur le trfine que l'on, 
vit renaître en France quelque émulation. 

L'heureuse impulsion produite par ces deux roi» fitt. 



prodigteiuement secondée par Cbarlemagne , ron àes 
plus grands génies qui aient régné sar les Francs. Ce 
prince réunit sous son empire la Saxe et l'Italie, et sous 
son règne la monarchie des'^Francs surpassait en pais- 
sance et en étendue toutes cdUies qui depuis ont été éta- 
blies en Europe. 

On a dit 9 d'après Eginhart»queCharlemagne; ce pro- 
tecteur des sciences , était si ignorant qu'il ne sarait pas 
même lire ; le passage sur lequel on a appuyé cette as-* 
sertion a évidemment été mid interprété. Le mémeËgin- 
hart nous apprend que Gbarlemagne parlait très-bien 
le latin dans ses réponses aux ambassadeurs qui lui 
étaient envoyés. Du reste, il est certain qu'il s'efforça 
constamment de renouer le fil des connaissances humai- 
nes. L'Allemagne y sous ce rapport , lui dut beaucoup; 
il y répandit les sciences dans des contrées où elles n*a- 
raient jamais pénétré. 

Chaf lemagne fonda des écoles dans toute l'étendae de 
son vaste empire , et les établit oii elles pouvaient l'être» 
c'est-À-dire dans les monastères et les cathédrales. Tout 
monastère riche dut entretenir à ses frais une école gra- 
tuite 9 et les chanoines étaient tenus de &ire des cours 
dans les cathédrales. Après avoir conqub les Lombards, 
il fonda à Brème et à Hambourg des écoles qui portent 
encore son nom. 

Charlemagne s'occupa particulièrement de la France : 
ayant reconnu la supériorité des Italiens pour la musique, 
il fit venir des maîtres de chant de l'ItaKe. Ce fut dans 
ce pays qu'il rencontra Alcuin, ecclésiastique anglais, 
élève d'un moine irlandais appelé Beda. Alcuin seconda 
Charlemagne dans l'établissement d'un grand nombre 
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d'écoles etd'instHatioiis utiles aax sciences et aux lettres, 
particnlièreiBent dans la fonnation d'one académie qui 
se réunissait à Paris dans le palais même du roi, et dont 
-ce prince était membre. Chacune des personnes de cette 
académie s'était choisi , en guise de devise , le nom d'un 
personnage de l'antiquité. Gharlemagne avak pris celui 
de David. 'Ce fut aussi sous la direction d'Alcuin que 
le roi de France établit à Paris un grand nombre d'é- 
coles publiques en dehors des couvents. 

La correspondance de Gharlemagne avec Alcuin offre 
de nombreuses preuves de l'amour de ce prince pour 
les sciences. On possède une lettre de lui dans laquelle il 
se plaint de la négligence des copistes et des fautes qu'ils 
commettaient sur les manuscrits. 

Les efforts que fit Gharlèmagae pour opérer la con- 
version des Saxons devaient aussi favoriser la propagation 
des lumières. 

Tous ces soins pour les sciences , l'établissement de 
tant' d'écoles surtout ont fait regarder Gharlemagne 
comme le fondateur des universités; mais cette opinion, 
si généralement répandue, est complètement erronée : les 
nombreuses écoles ouvertes sous le règne de Gharlem^i- 
gne ne différaient pas de celles qui existaient avant lui; 
c'étaient des écoles isolées, dans lesquelles on enseignait, 
suivant l'ancienne méthode, le triduum et le quadrivium, 
dont l'ensemble comprenait les sept arts libéraux. Des 
écoles, de cette nature, quelque nombreuses qu'elles 
soient, ne forment pas une université. Une pareille in- 
stitution ne résulte que dé l'établissement d'une dis- 
cipline commune à toutes les écoles, de leur réunion 
sous une juridiction unique et spéciale, et de l'obtention 
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êe grades après des éprenves déterminées. Or^ f oot eek 
ensemble n'exista daos les écoles de rOccidfent qa'ao 
treizième siècle. Le titre de mattre ès-arcs notait pas 
même connu dn temps de Gharlemagne. Sons son règne 
et après lot , jilsqn*aa treizième siècle ^ la jarîdictioii des 
écoles fiit aecdrdée aux évoques et aax cheb de» cou- 
vents» et on n'établit aacun moyen régolier de s'a ssnrer 
en savoir des éeoliers. 

Si les snccessenrs de Gharlemagne avaient profité de 
l'impulsion qu'il avait donnée, ils auraient vraiseml^la- 
blement rallumé le goAt des sciences dans l'Occident; 
l'interruption eût été moins longue, et le fil des traditirais 
eàt été repris h une époque où la totalité des ouvrages 
de l'antiquité devait encore exister* 

Il n'en fut pas ainsi» malheureusement ponr l'hama- 
nité. Louis-le-Débonuaire fut victime de l'ambition de 
ses fils» qui se partagèrent ses États. Lothaipe, k qui VV 
talie était échue» avoue que toute instruction était éteinte 
dans ce pays» où il fonda cependant lui-même quelques 
écoles. Le reste de l'Europe n'était pas dans un meilleur 
état : plusieurs conciles furent obligés de défendre qu'on 
ordonnât prêtre celui qui ne savait pas lire le caté* 
chisme. Si le clei^é était descendu à ce degré d'igno^ 
ranee» qu'on juge de ce qu'était le reste de la population 
Les capitulaires des rois , qui sont à peu près les seub 
monuments que nous ayons de cette époque» montrent 
jusqu'où la barbarie était alors portée. Toutefois» on 
rencontre dans quelques-uns des notions intéressantes 
pour les sciences; nous avons déjà parlé de celui qu 
prescrit le mode de culture des domaines de la cou- 
ionne» et qui prouve qu'à cette époque les productions 
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de notre sof différaient peu de ce qa^eUes sont anjonr- 
d'hui. 

Charlemagne mourat ep 8i4« Les invasions des Nor- 
mands dans plnsienrs contrées de TEnrope, et celles 
des Danois en Angleterre » contribnèrent puissamment, 
au neuvième iiM» « k replofi|er VEorope daos la bar- 
barie. 

Les luttes et les violences qui accompagnèrent la dé« 
cadence des institutions féodales épaissirent progressi- 
vement les ténèbres qui couvraient l'Europe, et détmi- 
sirent presque entièrement la culture des sciences et des 
lettres. 
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VINGT-DEUXIÈME LEÇON. 



Att onzième siècle l'Europe ne recevait guère de lu- 
mières que des Arabes d'Espagne. La plupart des 
chrétiens qui cherchaient à s'instruire^ surtout en mé- 
decine^ se rendaient dans leurs écoles. Gerbert^ archevê- 
que de Reims^ l'un des grands hommes du siècle, et 
qui devint pape sous le nom de Sylvestre II, avait fait 
ses études à Gordoue. C'est par lui que fut introduit 
chez les chrétiens l'usage des chiffres arabes, si com- 
modes pour les calculs. Mais nous devons faire remar- 
quer que les Arabes ne sont point les inventeurs de ces 
chiffres, comme l'indique le nom qu'on leur donne gé- 
néralement ; l'invention de ces chiffres est due aux In- 
diens, chez qui on les trouve jusque dans l'antiquité la 
plus reculée. Gerbert, comme tous les hommes instruits, 
fut accusé de magie ; mais il parvint à triompher de ses 
ennemis, et son savoir, qui avait failli lui devenir funeste, 
le porta au souverain pontificat. 
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Les écoles des Arabes avaient une supériorité trop 
remarquable^ pour qu'elles ne devinssent pas le modèle 
de celles qui furent établies plus tard en France et ail- 
leurs. Dès le onzième siècle Paris eut des écoles tenues 
par des séculiers et même par des laïques. On établit 
surtout des écoles de médecine. Les Bénédictins en ou- 
vrirent une au mont Gassin ; mais la plus célèbre et la 
plus ancienne des écoles médicales fut celle de Salerne^ 
près Naples. Dès 98A^ un évêque de Verdun y fut exprès 
pour se faire traiter. Ge furent^ dit-on^ dn Haure^ un 
Juif et un Latin qui fondèrent cette école; mais il ne 
faut pasprendre cette tradition à la lettre ; elle ne con- 
state probablement que la triple influence sous laquelle 
l'école fut établie. La première université fut établie à 
Salerne^ c'est-à-dire que c'est là qu'eut lieu la pre- 
mière réunion d'écoles dirigées par une seule autorité 
spéciale. En 1075^ Gonstsfbtin l'Africain y publia diffé- 
rentes traductions grecques et latines. Le fameux 
Regimen Sanitatis, qui contient des règles d'hygiène^ 
rédigées en vers , est de l'an 1100. Dans le cours du 
douzième siècle5 les rois normands donnèrent à l'école 
de Salerne des règlements imités des écoles arabes^ qui^ 
elles-mêmes, avaient reçu les leurs des Nestoriens. 

L'école de médecine de Montpellier est, après celle de 
Salerne, la plus ancienne de's écoles qui ont obtenu de 
la célébrité parmi les chrétiens. Le régime en était 
moitié français et moitié espagnol. Un grand nombre de 
médecins juifs y apportaient d'Espagne toutes les con* 
naissances t des Arabes. Au douzième siècle, presque 
tous les médecins des princes étaient juifs ; le peuple, 
qui redoutait et admirait tout à la fois leur savQîr, ne 



lnâiMl»ftit gttiW de mtpfout qae leâprilicei qai avalent 
raMMliM«Mrèletmttâias étaient vietimeade qodqm 
pMsMif< Lé^ médèdÈi fMê, piMqiie tous Toyagean, 
reflAiMt ûa grandi serrltea k la idence , en propar 
géant ledhunièrtfs qifili âfaiem rectteillles dafts drmn 
pkfSé Ci*è0t k eni qn« renome Pétâbligiement des jn*- 
fimdM et des Mfi>oratlMa; 

Lea eroisadéë pft)«iifèrefit dea rapporu bien play 
Mtlibrefit^4ilèiipliiftlnattiicillli éneora aveol'Onttit, 
él nôUs verMna qtie èea Mtrepriêea, qaii Mrent nit tb^ 
aaltat êiftitaeèta» k M éOnaidérar qua la but dana lequel 
^eft {tarent tèËtéea, <sq«iti1kièf>aiit diveraenient an pro^- 
pbà de la èfvfliaAtidn et M pefieationnaiMnt daa aden ^ 

8ona lea jM^miera calllèa» tei Sarraaina avaient me^ 
naeé d'envahir tente Europe. IH avaient oonqnîs l'Es- 
pagne ; ils étaient mette entrés sur le se) de la France^ 
tors^ Gharles4lartel aanva rBoropa k Salta. Depuia 
lora la pnissaniie dea Arabes n'avait fiait qne décroUre. 
Lé eali&t avait été dAnembré^ et lea califes dégénérés 
étaient entMTés d'ennemla puissants^ des ebrétienstn 
Espagne^ et en f erse des Tares, qui leur avaient enlevé 
plasienn provineea. Tel était l'état des ebeses k Tépù^ 
qife de la pfémlèfe eréiaade. Ce grand mouvement de 
la chrétienté centre l'islamisme n'entddncpaa pour 
eanae la' néeesilté de se êéostraire au danger d'une inva* 
sien des infidèlea. Depuis long^temps ce dang^ n'exifr*- 
taitplna$ le désir de feeiUter le pèlerinage dea ebrétiena 
an aalnt Sépnlere Attle aeul mobile qui fit entrepraadrt 
aui natiMs ite l'Eut ôpé cette guerre lointaine etpérîK 
lense ilOÉimée eroiiade. Tontefois il yfftut IwMre la 
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flécassM oA Ton se troavait alors de se débarmss^ 
4'iiiie quantité considérable de malheureu dont le bo- 
eoin était un véritable fléan^ et qui, se rassemblaiit |Mff 
troupes nombreuses, commençaient k inquiéter la no- 
blesse. • 

Aussi long*4emps que Jérusalem était restée au pour- 
voir des Arabes, la tolérance de ces peuples avait laissé 
assez ^de fiieilité aux pieux voyages des chrétiens |i la 
Terre-Sainte. Mais sous la domination des TuroSy ces 
voyages devinrent très-pénibles. Ce fot le tableau élo<- 
quent que firent les pèlerins, et surtout Pierre TErmite, 
des vexations et des cruautés exercées sur eux par les 
Turcs, qui souleva toute TBurope contre ees der- 
niers. 

La première croisade se fit en 1090. Ce tat la seule qui 
atteignit son but x la Palestine fat conquise, le i^yaume 
de Jérusalem fondé et le saint Sépulcre affiranobi* Mais 
ce royaume de Jérusalem, petit, faible et éloigné de 
l*Occident, fat bientôt attaqué par les Turcs vaincus* 
Chaque ftois qu'il fut en danger les princes chrétiens fr' 
rent de nouveaux eflbrts pour le secourir, ce qui produis- 
sit les autres croisades. La seconde, qui eut lieu sous 
Louis VII «t Goradin, en liA7, à la suite de la prise 
d'Edesse par Goradin, n*eut aucun résultat La trofr- 
sième fut entreprise lorsque Saladin eut conquis Jéru^ 
isalem, et envahi la totalité du royaume flsndé par les 
premiers croisés, à l'exception de la ville d'Acre* La 
quatrième eut lieu en 120A sous Phaippe-Auguste* Les 
croisés, au lieu d*àller alors en Palestine, se dirigèrent 
sur Gonstantinople, s'en emparèrent et fondèrent Tem* 
pire latin de Constantinqpler qui 4uFa soizante ans. En 
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•12&S, saint Louis attaqua l'Egypte à la tète d'une nou- 
velle [croisade ( la cinquième*). Il avait parfaitement 
compris que le seul moyen d'assurer Texisteiice du 
royaume de Jérusalem était de conquérir l'Egypte. 
Hais la guerre eut la fin la plus déplorable. Toutefois , 
eUe procura à l'Europe une connaissance beaucoup plus 
exacte dés pays parcourus et influa Ae la manière la 
plus heureuse sur le développement de la littérature de 
l'Occident. Il est difficile de lire un ouvrage oii régnent 
des sentiments plus nobles^ plus élevés que cepx q\û 
sont exprimés dans Guillaume de Tyr : on ne saurait 
.trop l'admirer surtout lorsqu'on le compare à ceux qui 
ont été écrits un siècle plus tôt. 

Les croisades eurent un autre résultat fort important; 
ce fut l'affaiblissement de la puissance des grands vas- 
saux ; le pouvoir central s'accrut en proportion de cet 
affiublissement D'un autre côté 5 les seigneurs^ ruinés 
par ces guerres énormément dispendieuses, multipliè- 
rent les affranchissements des communes pour se pro- 
curer de l'argent Ce fut surtout sur les villes d'Italie 
que les croisades répandirent les plus grands bienfaits. 
Ces entreprises lointaines^ nécessitant de grandes expé- 
ditions maritimes^ donnèrent naissance à un com- 
merce imojiense ^ auquel prirent part surtout Venise^ 
Génes^ Pise, etc., et qui rétablit entre l'Orient et l'Oc- 
cident des relations interrompues depuis la conquête 
des barbares. Les habitants des villes d'Italie^ enrichis 
par leur commerce, prirent pour . les sciences un goût 
qui se développa pendant toute la durée du douzième 
et du treizième siècle. 

La superstition ne profita pas seule de l'accroissement 
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de puissance que les croisades procurèrent au pape et 
au clergé : les gens dt lettres obtinrent une position in- 
dépendante; nous allons entrer à cet égard dansqudi-^ 
ques développements. 

L'opinion s'était répandue dans toute la' cbétienté 
que )e monde devait finir juste mille ans' après la nai»- 
sance de Jésus -Christ; et beaucoup de personnes 
avaient donné leurs biens à l'Église pour assurer le sa- 
lut de leur ftme. Si la fin du monde devait arriver^ je ne 
sais trop ce que l'Église prétendait faire des dons qu'elle 
recevait ; mais la fin du monde n'arriva pas^ et l'Église 
se trouva en possession de richesses ' immenses. Ses 
bénéfices furent dès lors ua objet d'ambition générale : 
clercs et laïcs se les disputèrent^ et souvent les seigneurs 
parvinrent à les faire accorder à leurs créatures. Déjà, 
sous]es maires du'palais, C^faarles-Martel avait donné ce 
dangereux exemple, et la possession des bénéfices fut 
depuis lors une cause pemnanéhtë^ de querelles entre le 
clergé et la puissance séculière.! Il aurait été extrême- 
ment malheureux pour les sciences et les lettres que les 
nobles ignorants et barbares eussent réussi à s'emparer 
des biens du clergé. Or les croisades, en diminuant le 
pouvoir des seigneurs, et en augmentant celui des papes, 
donnèrent à^ ceux-ci la possibilité de protéger efficace- 
ment le clei^é et avec lui les biens des lettrés. Ils ne tar^ 
dèrent pas à être, aussi assez puissants pour protéger 
utilen^nt les peuples contre Tavarice de chaque nouvel 
empereur, qui, en venant se faire couronner à Rome, 
ne manquait pas de lever des impôts. L'alBRranchisse- 
ment des chefs des nations germaniques était lié à celui 
ites peuples d'Italie, qui profitaient de toutes les guerreç 



(4o») 

qpe s'attiniMt les empereun pour se sonstraire de 
plus tn plDB à leur domînatioii. • 

Sais doute une infinité de eirconatanees Tenaieot 
croiser et compliquer les intérêts principaux déinttiur 
dans les guerres dent nous parlons ; nais^ en définitire, 
ra<icroissenient de la puissance des papes fiit directe- 
ment lié aTce rénancipation des princes d'Allemagne, 
d'une part^ et de Tautre avec rétablissement de la sou* 
Yenûneté des républiques d'Italie. En jugeant d'après 
cetl« vue les deux partis si célèbres des Guelfes et des 
GibeUnsy on reconnaît clairement que les Guettés, q» 
tenaient pour les papes^ combattaient réellement ai ' 
fayeur des vraitf intérêts de l'ItaHe. L'établisseraent des 
sott¥a«inelé6 de l'Allemagne et surtout de l'Italie lot 
aussi très-utile, en multipliant les centres de gouTerne- 
ment. Chaque capitale, surtout si elle possède quelque 
richesse, attire nécessairement une réunion de savants, 
d'hommes de lettres et d'artistes, et détient ainsi on 
foyer d'instruction qui répand les lumières dans les 
autres parties de l'État 

Deux sortes d'étaUisseBents recneillirent les fruits du 
mouvement que les Croisades imprimèrent aux eqsrfts 
en faveur des lettres et des sciences. Au treizième siè* 
cle, les universités furent élriiHes par les ordonmteces ' 
qui assujettirent certttnes réunions d'écoles i une juri*- 
dietion spéciale et indépendante. Cesordonnànces furent 
très-^tttîles aux sciences , eni ce qu'elles augmehièrent lé 
pouvoir et la considération des personnes qui tes* onhi-' 
vaient 

En 1168, Frédéric Barberonsse donna une consfito^ 
tion par laquette les écoliers étaient rendtls justiksiables 



sent se faire Juger par leurs professeurs. Ce luli surtout 

cette ordonnaBe^ 4^1168 qui constitm le(»i»QÎYerBit(sà 
Bologne» où Hirneriiks enaeigna le droit» amst que daot 
plutîears autres villes d'Italie. Dès lorif on vit sefdUfw 
mer des anjtvprsi tés dans tontes les vUtesoili ^Ustftient 4s6 
écolM w peu cél^res de droit > de m^^m^Mibée^ 
lope on de littérature» Celte de Paris remc^o k Vwè 
I2OO5 temps où régnait Pbilippe^AngnstSi Àvooleannh 
versités s'introduisit l'usage des licencies qui ottÉESmif nt 
le droit d^enseignement k ^ms, qnt l4« avaknt obtenneti 
D'abord on fit payer ees Iteenoesi »aii iUeBandm Ili 
défendit cet «bus, et ordonna que If s li<$ences fiisseM 
accordées sanstétribution à tous cens ^i Ina méritée 
raient 

Le» papes contribuèrent^ en ce qui les regardait^â 
l'établissement des universités ; ils leur accordèrent patM 
to utles pr iviléges apostoliques» qui étaient indispensaUcM 
pour que les gradués pussent prâendre aux béBéfioat 
ecclésiastiques. 

Les écoliers des universités 5 ohacun suivant le grade 
qu'il avait obtenu ^ pouvaient > comme on le disait alonly 
Jeter leur dàvola dans telle ou telle sphère. Tous ks bi^i 
néftces qai n'emportaient pas ekàrge d'âmes pouvaient 
leur être concédés. ' 

En 1288 > il y avait k Satanie une UDlversité de di^t 
et de médecine ) 

En 1229^ ftit constituée celle d'Oxford; 

En 1136^ celle de Pise; 

En lZh7, celle de Prague ; 

En 1389^ celle de Golêgnct 
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VlËatùpe latine formait ^ pour ainsi dire 5 alors une 
fleale nation. 

Je ferai remarquer qne Ton se tromperait sur Téty- 
mol<Hpe du mot université, si Ton pensait qu'elle eût 
quelque rapport avec le grand nombre de connaissances 
qui étaient quelquefois enseignées dans les universités. 
Dans runirersité de Montpellier on n'enseignait que la 
médecine ; université signifiait seulement corporation ; 
il y a eu des universités de cordonniers. 

L'établissement des universités scientifiques et litté- 
raires produisit cehii des ordres mendiants. Le clergé^ 
remarquant que les anciens ordres monastiques^ devenus 
excessivement riches^ négligeaient l'étude , craignit qne 
l'instruction ne lui échappât tout-à-fait , et il imagina 
l'établissement de nouveaux ordres destinés à maintenir 
la supériorité quMl avait eue jusque là dans les lettres 
et dans les sciences. Pour éviter le renouvellement de 
l'inconvénient auquel il voulait remédier 5 il fonda les 
nouveaux ordres sur la pauvreté, en leur prescrivant de 
vivre de la charité publique. 

Ainsi 5 en 1208 ^ François d'Assises établit Tordis des 
Franciscains ou Gordeliers; d'où sortit, au commence- 
ment du seizième siècle , l'ordre des Capucins. Huit ans 
après y en 1216 , saint Dominique fonda l'ordre des Do- 
minicains ou Frères prêcheurs, destinés à parcourir les 
camps^es, où les prêtres séculiers étaient si ignorants 
qu'ils ne pouvaient communiquer au peuple aucune in- 
*struction. Ces Frères prêcheurs , qui se réunissaient à 
Paris dans l'église Saint-Jacques , reçurent le nom de 
Jacobins. 

Une foule d'honunes qui avaient le goût de la science 
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s'empressèrent d'entrer dans les ordres mendiants ^ et 
les ordres riches furent presque négligés. Les Francis- 
cains se distinguèrent^ les premiers ; plusieurs d'entre 
eux entreprirent des voyages qui eurent une très-heu- 
reuse influence sur le progrès des sciences. 

Mais le mal est trop souvent à côté du bien. Les Do- 
minicains^ qui rendirent tant de services aux sciences , 
introduisirent en France l'infâme inquisition à l'occa- 
sion des Albigeois. Heureusement cette institution ne 
subsista pas long-temps dans notre pays^ et fut dévelop- 
per toutes ses horreurs sur la malheureuse Espagne. 

Les conquêtes que firent en Orient les Mongols et les 
Tartares donnèrent lieu aussi à des voyages fort instruc- 
tifs. 6engis-Kan fit à la tête de ces peuples nomades 
des conquêtes qui valurent celles que Mahomet ava|t faites 
quelques siècles auparavant Ses guerres avaient été 
commencées en 1212^ et dès 1227 son fils régnait sur 
la Mongolie , la Tartarie et tout le nord de la Chine, 
Mengko^ l'un des successeurs de Gengis-Khan , acheva 
la conquête de la Chine. Avant la fin du treizième siè- 
cle^ ses successeurs étaient maîtres de la totalité de 
la Perse ^ de toute la Russie^ dont ils réduisirent les 
princes à un assujettissement très-dur^ et avaient pénétré 
jusque dans la Silésie. 

Ces événements, qui se passèrent dans le temps même 
où l'Europe était tout occupée des croisades, fixèrent 
naturellement l'attention des Chrétiens; ils crurent pou-^ 
voir considérer comme des alliés les Tartares ennemis 
de leurs ennemis. Les papes surtout firent tous leurs ef- 
forts pour établir des relations avec eux et les convertir 
ensuite. Un grand nombre d'Européens profitèrent de 
m. «6 



éët état de cHbsed tK>ur faire dés voyagea dàhs dëâ t^ 
gidri^ juiqjde là iticëtihuës. Ce féi iiii coi'âéfie^ appelé 
Jëaii Diliilàil-Càipiii qtii, éh il2à6, JBt le ptétiilet ^ 
eëft toyàgçs ; il Ctait envoyé pât le {)àpë Inuckëtit lY 
près de Kacoilck: On trouTë daiis le tlieme-sepiièiÉië 
Hvt'ë de l'ouvrage dé Vincent de Bëàutais la relation . 
dé ce votage^ ({tii contieùt lès prediièrés connaissances 
qné les Eiit'opéetis aiëtit enei^ sur \eÉ nations situées 
ân-delà dé la mer Caspienne. L'année suivante^ A^lin 
fut èiivoyé vers le général tartare qui coinitiaiiâait en 
Perse i iions possédons aussi sa relation. 

Dé eës rapports établis avec les Tartarés , il résulta 
nhé ëittrei^i'isè singulière. Venise était alors le point 
cèntrftl du commerce de rOceideitt avec Tlnde et FOrieilt 
DdnS cette tiUè se distinguait une riche Ssunille dén^gO- 
èiânièy du nofti dé Pàolo. Plasièdrs 8ë ses membres ima- 
ginèi^ntd'allei* vii^ite^ees pays^ dont on s'Occupait beau- 
cbu^ eh Burôpë. Ils liretat plusieurs Voyages auprès dà 
Râti ^s Tàrtare^i et allèrent jusqtiè dans la Ghlnç sep^ 
tfitttrioiialë. hei jirëÈhières relations qhe nous ayons eues 
de là tlhihe iidiiè ènt été Idisséèà par tin de ces Paolô, 
a|]ipélé Marco Paëlo. Ses récits> laits de mémoire^ dans Ift 
^iÉëh de Gfinèi, Mis avec bMnë fbi) étaient Mh de 
mériter la défiance et l'incrédulité qdi lés âcchëillit Oti 
dppèla H tdn Mâi*cô PaoIo teptuè gtand âkà theMears; 
àû i-ëfâsait âbëdlùnient de crbirë & ce qtiMI ràpplèttait 
de Pëirtt fllorissant des villes chinoises. 

Eië» l^bf afifes dé Marco Pâold sont de 1S52. 
' EU 1^5S> saiit tbnH vdulùt ausài avoir des ràfiports 
Më lësTartafés et lés cbiivmîr. Hehvoya vers tfengkb- 
^n nh ëorâeliëé ûppéië tlnilliiiiiltë Piëard^ qui a JSjblit 
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Qîie relatîion très-exacte de toute la partie de la Taftarie 
qu- il avait traTersée. U rapporte avoir rencontré dans 
la Tartarië des chrétiens nestoriens qu'on y tolérait > et 
il se trouva à la cour de Mengko avec un orfèvre quMl 
atait connu à Paris. 

En 1300 , une nouvelle relation sur TOrient fut 
|>ubliée. 

En 18S2 \ Jean de Mandeville écrivit un voyage fait 
dans les mêmes contrées. 

' II était impossible que les princes dçFEurope ne par- 
ticij)assent pas au niôuvement intellectuel apA caracté- 
Irise le siècle que nous expIorOnis. Audsi vtoyonâ-nous des 
princes protéger les sciences et même les cultiva; nous 
devons citer surtout Témpereur FrédéHc H et saint 
Louis , son contemporain. 

Frédéric régna de 1210 à 1260, tèufours en guerre 
contre lès t^âpes, dont il limita là puissance alors exces- 
sive. Il flit talomnié et excommunié > mais son courage 
et ses talents Ue se démentirent jamais. Il avait peut- 
être trouvé le seul moyen praticable d'abqùérir la pos- 
session de la Terre-Sainte , à laquelle les chrétiens atta- 
tbaient alors un si grand prix : c'était de Tobtenir pat 
des traités; or ce furent précisément les tentatives qu'il 
fit dans ce biit qui lui attirèrent ttne partie des persécu- 
tions dès t^apes. 

Frédéric était très^lettré : il fit des vers en provençal, 
idiome , comme Ton sait , dérivé du latin , usité alors 
dans le mîdî de la France , Tltalie et l'Espagne , et qui 
doDua liaissance, en se modifiant, aux diverses langues 
parléeiâ aujourd'hui dans ces trois pays. Frédéric II fit 
traduire Ariétote en latin > et ordonna qu'on rënseigtiât 
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dans tous ses États. Par une autre ordonnance^ trèsHre«» 
marquable^ ce prince permit que Ton disséquât un corps 
humain tous les cinq ans. De cette ordonnance date la 
renaissance de l'anatomie. 

Frédéric II fit Yenir plusieurs animaux en Europe^ 
entre autres une girafe. 

II écrivit un traité sur la fauconnerie^ intitulé: dearte 
Fenandi cum Avibas; le latin de cet ouvrage est asseï 
mauvais y mais en définitive ti%s-bon pour un empereur 
aussi accalmie que lui d'afifaires et de soucis. Il est sur- 
tout très-remarquable , en ce que c'est le premier du 
moyen-âge dans lequel on soit revenu à Tobservation de 
la nature. Frédéric décrit fort bien quelques oiseaux. 
Sa description du pélican est très-exacte^ Il est le pre- 
mier qui ait bien fait connaître les oiseaux de chasse* 
L'art de la fauconnerie^ peu connu des anciens^ est ori- 
ginaire de l'Arabie et de la Syrie ; il naquit dans ces 
grandes plaines où Ton peut suivre à cheval le vol des 
oiseaux. Cette chasse fut pendant long*tempft \a plus 
noble de toutes. 

Saint Louis^ comme Frédéric^ ne fut pas auteur ; mais 
il protégea beaucoup les lettres et les sciences. Il fit des 
lois pleines de sagesse^ qui préparèrent le retour à Tor- 
dre indispensable au progrès des sciences ; il établit les 
bailliages royaux^ qui furent le premier coup porté à la 
puissance turbulente des seigneurs. De ces diverses amé- 
liorations dans l'administration de la France^, résultèrent 
l'établissement de la Sorbonne et celui du collège des 
chirurgiens de Paris. L'université Comprenait dans sa 
juridiction l'instruction médicale^ et lès docteurs méde- 
xins sortaient de ses écoles ; mais ils étaient tous ecclé- 
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siastiqoes^ et comme l'ËgHse abhorre le sang^ ils ne pou- 
vaient pratiquer aucune opération ^ pas même les sai- 
gnées, n fallait donc que ces médecins eussent sous eux 
des hommes spécialement chargés des opérations ; ces 
derniers étaient nécessairement dans une position su- 
baheme^ dans une espèce de servitude à Tégard des mé- 
decins ; leur condition fut relevée par rétablissement 
du collège de chirurgie. 

A partir de cette création^ les chirurgiens jouirent 
d'un peu plus de considération > et le progrès des lu- 
mières ramena enfin entre la profession de médecin et 
celle de chirurgien l'égalité qui existait dans l'anti- 
quité ^ OU; pour parler plus exactement^ fit de la méde- 
cine et de la chirui^ie une seule et même science ^ 
comme cela avait lieu primitivement ; car les anciens 
n'ont jamais distingué les diverses branches de l'art de 
guérir: Hippocrate et Galien étaient à lajfois médecins^ 
chirui^ens et même pharmaciens. 

Ainsi ^ dans le treizième siècle les sciences obtinrent 
divers moyens de développement C'est alors qu'exis- 
taient Albert-le-Grand; ^aint Thomas-d'Aquin. Il y eut 
à cette époque comme une espèce de renaissance des 
lettres et des sciences ^ et l'esprit humain y suivit une 
marche toute semblable à celle que nous avons remar- 
quée dans la Grèce. La philosophie spéculative fut d'a- 
bord appliquée à la solution de questions théologiques^ 
car la philosophie scolastique ^ objet principal de l'éta- 
blissement des iiniversités ^ avait précédé de beaucoup 
leur institution. Dès le onzième siècle et pendant toute 
la durée du douzième y les questions relatives à la na- 
ture et à l'origine des idées furent discutées dans les 



écoles avec nue eitréme chaleur ^ et oa en donna deux 
solutions diffifirentes 9 qui se rattachaient directement à 
celles qu'avaient proposées dans la Grèce^ d-une part , 
Platon , de l'autre , Arîstote. 

On désigna soas le nom de réalistes ou réaux ceux des 
flcolastiques qui croyaient, avec Platon , que les idées ont 
une existence propre ; qu'elles sont une réalité en de- 
hors de l'esprit, en un mot de véritables entités. Ceux 
au contraire qui pensaient, avec Aristote, que tes idées 
générales ne sont que des abstractions , qu'un résultat 
du travail de l'esprit qui les déduit à l'occasion des sen- 
sations , ceux enfin qui n'y voyaient qu'une dénomina- 
tion , furent appelés nominaux. 

Ges deux sectes de réalistes et de nominaux s'atta- 
quèrent avec la plus grande viyacité ; et comme elles 
pouvaient appeler à leur secours l'autorité ci vile et l'au- 
torité ecclésiastique , leurs discussions produisirent des 
troubles que n'avaient pu faire naître dans la^Grèce les 
. écoles rivales de Platon et d' Aristote. La secte (\U\ tàvait 
la force pour elle persécuta la secte opposée. Le plus 
souvent ce furent les nominaux qui persécutèrent les 
réalistes. Le pape défendit par une bulle la lecture d^A- 
ristote. Plusieurs ordonnances firent la môme défenses 
Les nominaux eurent leur tour plus tard, et il fut pres- 
crit d'enseigner exclusivement dans lesécolesla doctrine 
d' Aristote. Cette contradiction dans les idées de l'auto- 
rité montre qu'il est dangereux et ridicule pour elle d'in» 
^rvenir dans les querelles de la nature de celles des réa- 
listes et des nominaux. 



l 



VINGT-TRQISIËHfi LEÇON. 



Tous h^ écrivains distingaés du treizième çi^cIe ont 
appartenu aux pf drjss mendiapt^ ; et on ne doit pas s'ep 
étonner^ car c'était seulement daiis |çs monastèrei^ quip 
les boinqies qui avaient )e goût de l'étude pouvaient s'y 
livrer tranquillement^ et trouver toutes les facili^s flont 
ils ayaient besoin. Souvent le chef d'un couvent avait 
spus ses ordres plusieurs centaiff^ç de jeunes moines 
qpi tray£)ilIaientpour lui. Ce fut ainsi qu'Albert-lq-Gr^nd 
p^rvifft k compospr vin^t-deux voluipeç in-fplip. Cef 
^cpyain était ^ PPfnfne la pli^part d^s moines qui se dis- 
tinguèfent h Ç^tts éppque , jssi| d'une famille noble et 
puissante^» ççlle 4^ç comtes de Bolstejn. Il était né en 
il9S dans la Souabe, et fit ses études à Padpue^ qui pos* 
sédait ^ors ppe école célèbre^ érigée depuis eif univfsr- 
gité* |1 vint à PariSf o^ il enseigna^ en 1218 et 1219^ la 
p|)ilpsopbie 4'Arist9tQ^ bien qu'ellp y fûf alorç interdit(^. 



Ses cours eurent un succès prodigieux, plusieurs mil- 
liers d'élèves les suivaient ; car on venait alors étudier à 
Tuniversité de Paris de toutes les parties de l'Europe. 
Chaque couvent recevait les écoliers qui lui étaient 
adressés par les communautés des pays étrangers. Comme 
aucune salle n'était asseï vaste pour recevoir la foule qui 
se pressait autour d' Albert, il faisait ses leçons en plein 
air, sur la place qui a été nommée place Maabert, par 
contraction de maître, Aabert, nom sous lequd ou dési<- 
gnait le savant professeur. 

En 1221 , Albert entra dans Tordre des dominicains 
ou jacobins, et fut nommé provincial de Tordre à Co- 
logne. Plus tard il fut élevé, à Rome, à Tune des fonc- 
tions les plus éminentes de la cour du pape, au grade de 
maStre du sacré palais. La censure des livres de toute la 
chrétienté entrait alors dans les attributioDs de ce fonc« 
tionnaire. Albert fut ensuite nommé évêque de Ratis- 
bonne ; il assista au concile de Lyon, et rentra dans son 
couvent , oili il mourut âgé de quatre-vingt-sept aus , 
en 1280. 

Son esprit était très-subtil, et, sous ce rapport, on ne 
saurait guère lui comparer que les philosophes arabes. 

Le souvenir de son vaste savoir s'est conservé dans 
la mémoire du peuple , mais défiguré par une foule de 
traditions superstitieuses. U est inutile de dire que ses 
ouvrages n'ont aucun rapport avec les écrits ridicules 
qu'on a publiés depuis sous le titre d^OEuvres da grand 
et du petit Albert. 

Les fables qu'on a débitées sur son compte ne prou- 
vent que sa câébrité populaire. On raconte, entre autres 
èhoses, qu'ayant invité à dîner un jour des Rois Guil- 
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^ iaume comte de Hollande et roi des Romains^ il changea 
^ l'hiver en été pour le mieux recevoir^ et fit servir sur la 

table des fleurs et des fruits qui disparurent aussitôt que 
le repas fut terminé. On a aussi écrit sérieusement qu'il 
avait «construit une tête qui répondait à toutes les ques- 
tions qu'on lui adressait^ et qui parlait même toute seule^ 
si bien que saint Thomas-d'Aquin^ son élève^ importuné 
du babil de cette tête^ la brisa. 

Presque tout ce qu'Albert a écrit sur la physique est 
tiré d'Aristote^ du moins pour les généralités^ et le peu 
qui lui est propre est de nulle valeur. Il parle cependant 
des pierres tombées du ciel^ et n'élève aucun doute sur 
la réalité de ce phénomène. Il recherche quelles sont les 
causes auxquelles on peut l'attribuer^ et passe en revue 
toutes les explications qui ont été reproduites depuis 
pour en rendre raison : il examine si on peut admettre 
que ces pierres ont été lancées par les volcans qui brû- 
• lent sur le globe y ou si elles ont été formées dans les 
hautes régions de l'atmosphère^ ou bien encore si elles 
ne seraient pas tombées de la lune (1). 

Ce qu'Albert a écrit sur les animaux est également y 
quant aux généralités^ emprunté à Aristote. Il y joint les 
connaissances communiquées par les Arabes et celles 
que le commerce des pelleteries qui se faisait avec les 
peuples de la Russie et de la Tartarie ^ par l'intermé- 
diaire de l'Allemagne > avait procurées aux Européens 
sur les animaux du Nord. Les Grecs et les Romains n'a- 



(i) Cette denière opinion a été reprodoUe par M. Arago, maia appuyée, 
for d'autres arguments que ceux d'Albert. Elle est maintenant abandonnée* 
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yaient psi; ea fiçcaûoa 4? 9e lirrer à ee f;Q]|iai«rce» lean 
çUiqats étant trop chauds pour qu'ils eussent besoin de 
lOUprufes* 44^^ P<^f^ ^^ ^ faucouaerie suivant Vpu- 
yrage de Frédéric II5 et il donpe des détaiU alors nou- 
veau^ 3ur les poi^sous de la mer du Nord^ pfurticulière- 
ment sur les baleines et les harengs. Il nous apprend que 
Ton lirait de son temps l^s harengs^ ce qui réfute Vopir^ 
nion accréditée que la salaisop ne date que du quator- 
fième siècle* 

Albert a aussi publié uu livre intitulé ; 4e Mineralibu^ 
ft ihbm SlMUicis, e^ cinq parties. Il en a puisé la ni^- 
tière principalefneçt d^ns les ouvrages des alchimistes 
qui ravalent précédé. 

jp'homme le plus refpsirquable dn treizième siècle e$t 
floi^er Bacon^ qui naquit ^n I2IA5 d'une fiimille cousîdé- 
rable. Il vivait en Angleterre so^s Henri III et Edouard P'; 
£t en France» oiï il suivit les leçons d'Alhert-le-Grand^ 
^ui Lquis VIII et (iOHis I^C. En 12&0 il se fit corde/ier 
^ l^ariS; et fut eusuite professeur à Oxford. 

Au milieu d'up siècle où personne ayapt lui i^'avait 
pens^ à secofier le JQ|ig de l'autorité^ il s'éleva seul par 
la fprçe de soq génie à l'idée de fonder }a science sp^ 
l'obserYation et d'iuterrpger la nature par des e^périenr 
ces- Cette idée ne i|f s^nqua pas de causer un grand sc^f)- 
d^}^ : il trouva pqurfant niofen 4e la faire adopter par 
^es élèves^ et il leur coiupuniqua une telle convictio^^ 
qu'il obtint d'eqx I9 ¥ale{ir de plus de 2^000 livres sterT 
lings^qui représenteraient aujourd'hui plus de 100^000 £r. 
de notre monnaie, pour subvenir aux frais de ses expé- 
riences. Un esprit aussi original et aussi hardi ne pou- 
vait m^nquefr de s'attirer des persécutions : le général 



( 4ï6 ) 
4es fBOfdeliers le co9d2^IUla à une prisoii perpétasOe (if 
au pain et h Teau. 

Sn 12@d le pape Clément lY le fit mettre eu lïbmé , 
et lui demanda même ses ouvrages. Bacop écrivit pour 
ce pontife^ qui mourut en 1278^ son Opw majus. |^a même 
année le général de son ordre le fit remettre en prison. 
Mais ce même général^ étant lui^^même devenu pape sons 
le nom de Nicolas IV^ rendit la liberté à Bacon. 

Ce grand homme mourut en 1292 oq 129A. Les mêmes 
moines qui l'avaient persécuté pendaift sa vie lui donner 
rent» après sa mort^ le titre de docteur admirable^^ que 
certainement il avait bien mérité. Cependant Us n^ le 
canonisèrent pas. 

Bacon laissa à sa mort cinquante ou soixante Qi)ivra* 
ges. Les cordeliers évitèrent toujours de les publier ; ils 
craignaient même si fort qu'ils ne fussent entachés de 
magie ou de sorcellerie^ qu'ils les tenaient cloiiés à la 
la partie supérieure de leurs bibliothèques pour que per- 
sonne ne pût les lire. Plusieurs de ces ouvrages n'exisr 
tent encore qu'ei^ manuscrits. 

VOpui majus, qui ne fut imprinié que très-tar^, est 
rempli de choses curieuses et nouvelles : mais il n'^st 
cependant pas exempt des défauts du temps. Malgré le 
génie de son auteur^ p'est encore uq ouvrage de moine. 
Ainsi <» s'il découvre la propriété des verres convexes, 
l'application qui le frappe c'est qii'on en pourra faire 
des lunettes qui faciliteront la lecture des vieux Pères. 
Pans ses découvertes astronomiques il ne voit qu'un 
moyen de connaître l'époque h laquelle il convient de 
(sélébrer les fêtes mobiles. 

Mais quelquefois son indépendance , son impatiente 
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du joog de Tautorité^ remporte trop loin : il va jusqu'à 
dire que s*il était le mattre^ il brûlerait les ouvrages des 
anciens pour forcer les hommes de son temps à travailler 
eux-mêmes. Il faut croire que ce langage est hyperbo- 
lique et que Bacon était bien loin de l'entendre à la lettre. 
L'envoi qu'il fit de son livre au pape Clément IV était 
accompagné de celui des instruments qu'il avait imagi^ 
nés. Il se livre à diverses diéories pour expliquer les 
propriétés des verres convexes et des verres concaves, 
n décrit d'une manière tout-à-fait neuve le microscope, 
loupe convexe destinée à observer les petits objets. Il est 
très-certain qu'il parle aussi du télescope, même du té- 
lescope à réflexion ; il assure qu'avec cet instrument on 
peut distinguer des objets placés à d'immenses distances, 
et il exagère même ces distances. L'application qu'il fit 
de cet instrument à l'observation du ciel le conduisit à 
demander la réforme du calendrier , qui fut faite sous 
Grégoire, au seizième siècle. Ce seul fait suffit à faire 
connaître combien le génie de Bacon l'avait èVevè au- 
dessus de son siècle. Ce savant parle aussi dans le même 
ouvrage de la possibilité de faire mouvoir des chariots 
ou des vaisseaux par un mécanisme intérieur auquel on 
pourrait appliquer la force du vent Dans ce qu'il dit à 
ce sujet, on croit reconnaître qu'il avait eu un pressen- 
timent de la grande découverte de notre siècle, l'applica- 
tion de la vapeur aux moyens de transport 

Dans son traité intitulé : Spéculum Alckimia , Bacon 
parle de la poudre à canon, dont il est très-certain qu'il 
a connu la composition et les propriétés. Il rapporte 
qu'en employant convenablement une composition de 
salpêtre, et l'enfermant et l'enflammant dans un espace 



(4t7) 
étroit, on peut produire des effets énormes, soit pour les 
masses qu'il devient possible de soulever , soit pour le 
bruit qui en résulte. En anpioyant cette composition 
on pourrait, dit-il, renverser des villes entières. Il cher- 
che à expliquer par cette découverte Thistoire deGédéon 
effrayant les Madianites avec des vases de terre que la 
poudre à canon faisait éclater. Ce qui pourra étonner , 
c'est que du temps de Bacon Tusage de la poudre 
était vulgaire; les enfants s'amusaient à en enfermer 
dans du parchemin et y mettaient ensuite le feu. Ainsi 
»OB employa la poudre à faire des pétards un siècle 
avant le temps 6îk Ton eut l'idée de l'appliquer à la 
guerre. 

Les opinions de Bacon sur l'alchimie sont celles des 
auteurs arabes. Il admet que tous les métaux sont for- 
més d'un principe métallique et d'un principe sulfureux 
qui complique et altère le premier. L'art'de préparer les 
métaux consiste à les débarraser du principe sulfureux. 
Cette théorie est, comme on le voit, analogue à celle 
du phlogistique.iLe mercure est le véritable remède des 
métaux ; il les purge de leurs impuretés, comme les re- 
mèdes de la médecine guérissent le corps humain. Si on 
parvenait à purger les métaux complètement, on ob- 
tiendrait de l'or. Ainsi Bacon partageait Terreur de son 
siècle relativement à la chimère de la transformation 
des métaux. Cette illusion ne doit pas affaiblir l'admira- 
tion due à son^énie, car il fut le véritable fondateur 
de la physique expérimentale, et si l'esprit humain n'en- 
tra pas sur-le-champ dans la voie qu'il lui traça, c'est 
qu'il avait trop devancé son siècle , et que d'ailleurs les 
troubles dont furent agités les différents États de TEu- 



tope, dans le cours dtt quatorzième Biècle, arrêtèrent le 
âëveloppement dés sciences. ' 

Le plus Tolumineux des écrits de Bacon est le Traité 
sar les forces de la nature et la nalUii de- la ma^/e. Vivant 
dans un siècle où l'on expliquait une foule de phëno- 
ifaènes par la magie , il pensa avec raison qn'il serait 
utile de montrer que la plupart des efiets qu'on attri- 
Imait à nn pouvoir surnaturel , n'étaient que le résultat 
des lois delà nature^ dont plusieurs n'étaient pas encore 
connues. 

La poudre à feu , dont parle Bacon^ comme je Fai dit 
il n*y a qu'un instant, et dont la découverte fut attribuée 
à nn moine allemand nommé Berthold Swartz, n^a con- 
tribué au renouvellement des sciences qu'en donnant à 
la puissance centrale le moyen de mettre un terme à l'a* 
narchie féodale. D'autres inventions ont influéplusdirec-* 
tement sur le développement de Vesprit faumain. Là 
première est celle du papier de chiffons : jusque là on 
s'était ser^i pour écrire de papyrus ou de parchemin : 
mais l'un avait cesâé d'être importé en Europe depuis )èf 
commencement du moyen-âge, et l'autre, le parchemin, 
était d'un prix excessif. Cette cherté donna même lien 
à un abus déplorable ; dans plusieurs couvents , des 
moines imaginèrent de gratter d'anciens manuscrits pour 
y copier des missels. Beaucoup d'ouvrages précieux fu- 
tent ainsi complètement détruits. 

Dans ces derniers temps, oïl est parvenu à fkire rejiâ- 
rattre sur quelques manuscrits de l'antiquité tes anciens 
caractèi*es effacés par les moines, et on a pu relire tout 
le traité de la Bépabliquede Cicéron, que Si Villemain 
a traduit 
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Le plus ancien inaBust;Ht que nbiii^ possédfôn^^ ISËKt 
snr du papier de chiffons de châilVre^ est de 1318. t/tUi 
avant cette époque on possfidàit dd papier dé bbibU ^ 
dbiit l'usagé avait été introduit en Europe ft là Mité des 
voyages de Marco Paolo. 

^imprimerie ne date que du cbibtnelicéUient dU qutfl- 
zièine siècle; cependant^ dès lé nliliéti dti dbutiéihej on 
savait tirer des gravures en bois, âutôttr desquelles bit 
iinprimait htême quelques lignes d'écritufie^ II ëiisté dné 
gravure faite è Harleni èti IftAl, â^tbùr de laquelle 6À 
lit une légéÈlde assez étendue. C%gt sur i^ëtlè gravtirë 
que la ville de Harlem appuie seâ prétëtittottâ à Tinven- 
tion de riinprimêrie. Mais une simple gravdre d'écriture^ 
Mite avec des lettres immobiles^ néèbfistitue pas IHW^ 
vention de l'imprimerie. Ce sont les caractèréii i&bbileâ 
qui co nstituent cette inventibn> là plus iîbpbrtànte de 
toutei^ pour le progrès des lettres et des sciences. Oh 
l'idée des caractères mobiles appartient à Jean Guttem- 
berg, né à Mayence en IftOO^ et se trouve consignée 
dans un traité conclu avec un marchand de Strasbourg 
pout* exploiter ensemble plusieurs iilvébtions. Dans ce 
traité est mentionnée l'imprimerie avec des ëaTactèreS 
en bois et mobiles. 

Le même Guttemberg s'ésisëcta en IHl un riche ôf^ 
fèvre appelé Jean Fust. Ils imprimèrent ensetobte une 
bible^ a u moyen de caractères inobiles métalliques. Fusi 
s'associa ensuite un nommé Scheffeh qui intenta;» éti 
ihhS, le poinçon avec lequel on forma la matrice pour 
couler le s (caractères métalliques. L'invention dé l'im- 
primerie fût ainsi complète ; on sût le moyen cte livrer 
au public un ouvrage pôiil* là béfatièibe partie flii prii 



(420 ) 

auquel se vendaient les manuscrits. Fust avak été^ si 
enchanté de Tinvention de Scheffer^ son ouvrier, qu'il 
lui donna sa fiHe en mariage. 

L'imprimerie est Tiuvention qui arriva le plus vite à 
la perfection. Les éditions du quinzième siècle sont déjà 
très-satisfaisantes. Tust et Scheffer apportèrent à Paris 
en 1 A66 plusieurs exemplaires des ouvrages qu'ils avaient 
imprimés; ils ne firent pas connaître leur découverte, 
et vendirent leurs livres comme s'ils avaient été faits à 
la main. Lorsqu'on eut remarqué qu'ils se ressemblaient 
tous 5 le peuple s'imagina qu'ils étaient un produit de 
la sorcellerie. Hais la baisse que l'imprimerie occasionna 
dans le prix des livres , fit qu'ils se multiplièrent en peu 
de temps dans une proportion dont jamais on n'avait eu 
d'exemple. 

La prise de Constantinople par les Turcs répandit 
dans rOccident les manuscrits qui restaient des auteurs 
anciens, au moment même où l'invention de l'imprimerie 
donnait la facilité d'en multiplier les copies k un prix 
très-modéré. 

L'empire grec^ démembré par les conquêtes des cali- 
fes, succomba aussi dans les mêmes temps , en iib2, 
aux attaques encore plus vigoureuses des Turcs. Ces 
peuples étaient bien diflTérents de ce qu'avaient été les 
Sarrazins , lorsqu'ils envahirent une partie de Tempire 
d'Orient. Us n'avaient point comme eux le goût des 
lettres, de la poésie, des sciences ; ils arrivaient avec 
toute la barbarie de l'ignorance la plus complète. Aussi 
tous les hommes qui cultivaient les sciences s'enfuirent- 
ils de Constantinople en Occident avec leurs livres, dont 
ils faisaient des copies etdes traductions pour vivre* C'est 
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à eux que rOccident doit la connaissance des amiens; 
car ce qui en était resté panni nous se réduisait à peu 
de chose. Les effoits impuissants qu'avaient faits^ au 
commencement du quatorzième siècle^ Pétrarque et Bo- 
cace pour s'en procurer , n'avaient servi qu'à en cons- 
tater la rareté^ qu'à faire mieux apprécier les débris de 
l'antiquité, et à faire conserver avec plus de soin ceux 
qui existaient encore. Cependant quelques ouvrages dis- 
parurent encore dans le court intervalle qui s'écoula 
jusqu'à la renaissance des lettres. Pétrarque possédait le 
Vndtéde ta Ripablique deCicéronetcelui delà Gloire : le 
premier de ces traités a été, comme nous l'avons dit, 
retrouvé sur un parchemin ; le deuxième est probable- 
ment perdu pour toujours. 

Ce fut donc de Constantinople que sortirent presque 
tous les manuscrits. Les Grecs exercèrent par eux- 
mêmes ,une hemrrase influence siir l'esprit général de 
l'Occident ; car l'Orient, hien que livré aux discussions 
tli^ologiques les plus puériles, avait pourtant conservé, 
le goût de la bonne littérature. II y subsista toujours, du 
moins, dans les hautes classes de la société. 

La gravure en taille douce incisée sur cuivre^ si in- 
dispensable aux progrès de l'histoire naturelle, date à 
peu près de la même époque que l'imprimerie ; elle ne 
la précéda guère que de quelques années. 

L'invention des planches en cuivre est due aux orfè- 
vres, lis gravaient sur les vases des figures en creux 
qu'ils rendaient visibles en les. remplissant d'un mé- 
lange métallique noirâtre. Il paraît que plusieurs eurent 
en même temps l'idée de tirer des empreintes de ces fi- 
giuiis, que l'on désignait sons le nom de nigeUa, en fran-^ 
III. 27 
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çaif nieUe. Aq moyen de la gravure tt cfritre on po^ 
séda TiiD des secours naiérîds uéeessairet à la cvlton 
et à la iroiMigation des sciences. D^ raleool et Je rem 
blanc étaient déi moyens de consarTer les cdgets d'ina- 
toire naturelle : le microsc<^ peraettait d'étendre le 
domaine de la sciaiee sur des être!» impereq>tflUe8 à 
rceil nn ; la gratnre pouvait rqiroduife avec fidélité le« 
foitues et les couleurs des olgets : enfin rimprimcsrie 
procorail une durée indéfinie k tonle» les prodmotieiis 
de rintelligence. 

Gefut donc dans te quîniièmesièele^ si l6tond en dfr^ 
couvertes et en in ventions^ que Ton commença i fm^ 
usage de la boussole. Les Chinois ccmnmssaioit cet îns« 
t rument plus de mille ans avant JésttS'-Christ^ et il paraît 
que la connaissance en fut introduite dans TOccidént 
d u domième au treiiième siècle : c'est du moins ce q^l 
résulterait d'un passage du rOman de la Rose^ s'A n*a 
pas été interpolé. Hais il est certain qu'on ne l'appjfqna 
k la navigation que danslequinxième8iède;leBV0^age« 
maritimes prirent alon un développement prddigieux dié 
qu'on eut ainsi un moyen assuré de reconnaître les 
points cardinaux de l'horiion. 

Ce furent les Portugais qui firent les premières décou- 
vertes géographiques; ils longèrent la côte d'Afrique^ét^ 
continuant leurs explorations de lAOO jusqu'à 1500, 
ils s'avancèrent déplus en plus, fircsat une quantité con- 
sidérable de découvertes géographiques, et trouvèréÈt 
le chemin des Indes par mer. 

Mais dans cet espace de temps ^ une plus grande dé- 
couverte avait été frite : Christophe Col<»nb avait atteint 
le soi de l'Amérique. Partant des données que feuitfi^ 



sâieftt l^noflntiBMiices es 8ob tMpè sur la forme «pM* 
riqne de la t^re.^ et les combûMit avee Ie§ idées ^pw 
Blareo Pa^ shrait exprimées sur l^éte&due de TMéîel 
de là Gfaine, qu^il sappôtoitda reste beaucoup phis graB^ 
des ifa'elleB ne le sont réellemeat^ ce grand honme ré- 
8oi«t de se rendre directement dans ces contrées par 
l'Occident D'après des calculs appnyés sur la relatiôv 
de Blareo Pado^ qnelifues jours de navigation heureliw 
devaient sufiBre pour ce grand voyage. Colomb était 
tellement préoccupé de cette idéç que lorsqu'il aborda 
à rtle Saint-Domingue^ il ne douta pas qu'il ne fût au 
Japon dont Marco Paolo avait fait mention. 

On sent quelle influence dut avoir sur le mouvement 
des esprits la communication établie avec l'Amérique au 
moment où les sciences venaient d'acquérir tant de 
nouveaux moyens d'observation. 

Tout était nouveau en Amérique : les plantes^ les ani- 
maux^ eVméme les couches du globe. Les spéculateurs^ 
les savants se portèrent à renvi sur ce nouveau théâ- 
tre. Les seizième et dix-septième siècles virent com- 
pléter la déc ouverte de l'Amérique et créer un nouveau 
corps de science. 

Cette découverte date de 1492. Peut-être fut-il heu- 
reux pour les progrès de l'humanité qu'elle n'ait pas été 
faite plus tôt. En effets si elle n'eût pas été précédée par 
un retour à 1 a bonne littérature grecque et latine ; si les 
nouvelles connaissances qu'elle procura à l'Europe 
étaient arrivées dans un temps où tous les esprits étaient 
enchaînés sous le joug de l'autorité, peut-être eût-on 
abandonné la voix de l'observation pour celle del'ergo- 
tage^ 
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liais à la fio du quinzième siècle^ Tesprit humain était 
en grande partie émancipé par la réforme. L'Angleterre, 
la Hollande, la moitié de TAUemagoe^ la plus grande j>ar- 
tie de la Suisse et de la Hongrie s'étaient déjà soustraites 
à l'autorité du pape; la totalité de la Russie professait la 
religion grecque. Sans doute cette lutte de croyances 
religieuses produisit des guerres et des malheurs innom- 
hrables ; mais le genre humain y gagna la liberté de 
penser. 
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Avant de passer au temps de la renaissance des let- 
tres et des sciences^ si bien préparée par les découver- 
tes et les inventions des quatorzième et quinzième 
siècles^ je présenterai un résumé des travaux de l'anti- 
quité et du moyen-âge. 

La totalité des années consacrées aux sciences ne 
dépasse pas quatre mille ans ; et même elle n'est réelle- 
ment que de deux mille ans^ si Ton veut seulement con- 
sidérer les temps dont il reste des monuments po- 
sitifs. 

Nées dans l'Inde ^ les sciences se répandirent en 
Egypte^ en Chaldée^ en Perse^ où elles paraissent avoir 
fait d'assez grands progrès^ au moins quant à leur ap- 
plication pratique. Les anciens Egyptiens inventèrent 
l'arpentage; ils surent transformer des minéraux en 
verre ; ils eurent quelques notions d'histoire naturelle 
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et d'anatomie ; la mécanique était chez eux asses déve- 
loppée^ ainsi que la stéréotomie ; ils fabriquaient nos 
émaux 5 notre faïence, nos porcelaines^ et savaient com- 
poser toutes les couleurs les plus solides et les plus bril- 
lantes; enfin la médecine passe pour être née en 
Egypte. Du reste^ toutes leurs connaissances étaient 
liées par une théorie métaphysique et panthéistique 
que les prêtres ne communiquaient au peuple que sous 
des emblèmes inintelligibles pour lui. Cette partie du 
culte fut la seule que connaissaient les nombreuses co- 
lonies qui sortirent de l'Egypte environ quinze cents 
ans avant notre ère. Celles de ces colonies sur lesquel- 
les nous avons quelques notions sont les colonies de 
Moîse^ de Cécrops, de Danaûs et de Cadmus. Les em- 
blèmes égyptiens, transportés dans la Grèce sans y être 
expliqué^, donnèrent naissance dans ce pays à une re- 
ligion qui n'avait plus rien d'emblématique, et la science, 
sortie des temples, put se développer librement Ce- 
pendant près de mille ans se passèrent avant que la 
Grèce eût des philosophes qui s'occupassent réellement 
des sciences. Hais vers l'an 600, deux révolutions im- 
portantes survenues en Egypte ouvrirent enfin ce pays 
aux étrangers, et les Grecs, chez qui le goût des scien- 
ces s'était développé, se portèrent avec empressement 
vers les lieux d'oiï étaient venus leurs premiers législa- 
teurs, et où ils espéraient recueillir des connaissances 
plus étendues. Thaïes fut le premier qui fit connaître 
dans la Grèce la philosophie qu'il était allé puiser dans 
les temples de l'Egypte. Pythagore l'imita peu de temps 
après, et fonda sa doctrine philosophique sur des prin- 
cipes dont l'origine égyptienne est évidente. Les con- 



naimances qae les pbHosqriies grecs puisèrent en 
Egypte étaient peu importantes ; mais, ayant été répan- 
dues chez une nation où aucune caste sacerdotale héré- 
ditaire ne pouvait s'en emparer exclusiYement, elles se 
développèrent largement. 

La marche des sciences dans la Grèce fut d'abord 
lente et embarrassée ; aucune de leurs branches n'y fut 
l'objet d'études exclusives. Les philosophes embras- 
saient dans leurs travaux l'universalité des sciences. Or, 
des études aussi générales ne pouvaient donner lieu 
qu'à des systèmes erronés, appuyés seulement sur quel- 
ques vérités particulières généralisées par leurs auteurs. 
Chaque école de la Grèce avait son système, et les idées 
mystiques commençaient à dominer partout, lorsque 
Socrate fit sentir la vanité des subtilités, et ramena les 
esprits à ce qu'on pourrait appeler la philosophie du 
bon sens. 

Son disciple Platon fonda une école philosophique 
dans laquelle les rêveries de la secte pythagoricienne 
exercèrent une influence funeste. Mais bien que Platon 
ait méconnu la seule méthode qui puisse faire faire de 
véritables progrès aux sciences, c'est pourtant de son 
Timée qu'on doit partir pour établir la chronologie des 
travaux de l'esprit humain sur les sciences natu- 
rcHes. 

L'impulsion intellectnelle donnée à la Grèce parAris- 
tole fut bien autrement puissante que celle de Platon. 
Ge vaste génie a produit un système presque complet 
sur toutes les sciences : sur la physique, l'astronomie, 
la zoologie , la botanique. Il embrassa tout, il distingua 
toutes choses, et mérita le titre de fondateur des scien- 
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ces, en créant et pratiquant la véritable méthode propre 
à leur faire faire des progrès rapides et soutenus. Cette 
méthode est la méthode d'obseryation, à laquelle Bacon 
ne fit que ramener les esprits dix-neuf siècles plus tard. 
Les immortels travaux d'Axistote furent exécutés S 50 ans 
avant Jésus-Christ, et ils enrichirent la science d'une 
innombrable quantité de faits ; l'esprit humain fut ainsi 
placé dans la voie d'un perfectionnement illimité. Ce- 
pendant, si l'on excepte Théophraste, qui appliqua la 
méthode d'Aristote à la botanique, ce dernier philoso- 
fte n'eut point de successeur digne de continuer ses 
travaux. 

Après lui s'éleva l'école d'Alexandiie ; des Ptolomées 
y attirèrent l'élite des savants de la Grèce ; mais les tra- 
vaux de cette école eurent principalement pour objet la 
littérature, Ffaistoire et h critique ; et, si Ton excepte i'a- 
natomie, qui fit de véritables progrès par leurs soins, les 
sciences naturelles furent très-peu cultivées par les 
Alexandrins. Il en fat de même dans l' Asie-Mineure. 

Lorsque Rome eut conquis l'Egypte, les sciences 
commencèrent à y être cultivées ; mais , malgré la faci- 
lité qu'avaient les naturalistes de voyager dans un em- 
pire qui comprenait à peu près la totalité du monde ci- 
vilisé, les deux premiers siècles de l'ère chrétienne ne 
fournirent que des compilateurs. L'influence funeste des 
règnes de Galigula et de Néron empêcha l'élan de l'es- 
prit humain. Un seul homme, Galien, produisit des ou- 
vrages originaux ; lui seul se plaça près d'Aristote, et 
recula les bornes de presque toutes les sciences natu- 
relles ; il s'occupa plus spécialement de l'anatomte, de 
la zoologie et de la médecine. 
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Le uroisième si^le de notre ère fat rempli de trou- 
bles et d'anarchie. Bientôt après les efforts de tous les 
hommes de génie furent absorbés par la lutte qui s'en* 
gagea entre le christianisme et le paganisme^ et quand 
l'ordre et le calme furent enfin rétablis, la chaîne des 
études se trouva trop complètement rompue pour pou- 
voir être renouée. La théologie avait tout envahi^ et 
toute la finesse de l'esprit grec se perdit dans des argu- 
ties mystiques. Le peu de livres de cette époque dans 
lesquels il est question d'histoire naturelle^ ne la consi- 
dèrent que sons un point de vue théologique , ou bien 
ne citent des faits choisis sans critique que comme des 
allégories. 

Dans la totalité de l'empire romain les sciences pré- 
sentèrent, pendant les quatrième, cinquième et sixième 
siècles, le spectacle déplorable d'une décadence pro- 
gressive. Dans le sixième siècle eut lieu l'envahissement 
de l'empire d'Occident par les Barbares. 

Dans le moyen-âge, qui commence à l'établissement 
définitif des nations germaniques dans l'empire d'Occi- 
dent et finit au quinzième siècle de notre ère, nous avons 
suivi l'histoire des sciences dans sa triple direction : 
1* dans l'empire de Byzance, dont le grec était la langue; 
2* parmi les nations européennes, qui, réunies par l'u- 
nité des croyances religieuses sous la domination spiri- 
tuelle de l'évèque de Rome, conservèrent la langue 
latine ; S"" chez les Arabes. 

Les sciences continuèrent de languir en Orient, au 
milieu des querelles religieuses. Toutefois la chimie y 
prit naissance au milieu des rêveries de l'alchimie. 

Byzance , possédant seule le dépôt des manuscritei 



1 



anciens^ exerça la plas heureuse iHlIaeiiee sor la re^ 
naissance des sciences après la prise de €oiistanti- 
nople. 

La conquête des Barbares plongea les peuples d'Oc- 
cident dans rignorance la plus profonde. Un moment 
Cfaariemagne ralluma le flambeau des lumières ; mais 
ses indignes successeurs le laissèrent s'éteindre. 

Dans les dixième, onzième et douzième siècles, les 
ténèbres de Fignorance s'épaissirent de plus en plus ; 
on en vint au point qu'il ne se trouvait pas en Europe 
un seul moine capable d'écrire une chronique d'une 
manière intelligible. 

Au treizième siècle un mouvement heureux ranima 
les esprits. Albert-Ie-Graod et son élève Arnauld de 
Villeneuve ramenèrent le goût des sciences parleur éru- 
dition extraordinaire et la publication de lears volumi- 
neux travaux. Roger Bacon fit môme, dans les sciences, 
des efforts prématurés; il secoua le joug de Tautorité , 
et voulut faire triompher la médiode expérimentale ; 
mais son siècle n'était pas en état de le suivre , et les 
découvertes mêmes dont ce grand homme enrichit la 
science ne furent utilisées que quelques siècles 
après. 

L'établissement des ordres mendiants, celui des uni- 
versités et les croisades imprimèrent en Europe un 
mouvement prodigieux à l'esprit humain, et lui firent 
faire en peu de temps des progrès qu'aucune autre 
cause peut-être n'aurait pu rendre aussi rapide. 

A la fin du treizième siècle tout paraissait donc dis- 
posé pour une heureuse révolution dans les sciences. 
Mais le cours du quatorzième siècle ayant été dans 



( 48i 1 

toate TEurope rempli de troubles divers^ le rnoUTe* 
ment de Tesprit humain fut arrêté. II ne reprit qu'au 
seizième siècle, plus rapide et mieux dirigé y grâce à 
l'esprit de liberté introduit par la réformalion. 

Bien que les progrès des Arabes dans les sciences na- 
turelles proprement dites eussent été assez peu mar- 
qués y ils exercèrent cependant nne assez grande in- 
fluence sur les peuples de l'Europe après rétablissement 
de leurs premières conquêtes. Ils s'appliquèrent aux 
sciences avec beaucoup d'ardeur. Ils reçurent Finstruc- 
tion des parties de Pempire de Byzance qu'ils soumi* 
rent^ et surtout des nestoriens et des autres sectateurs 
des opinions dissidentes que l'intolérance des Byzan- 
tins força de s'expatrier. Ils cultivèrent avec succès la 
chimie naissante ; ils inventèrent les procédés de la dis- 
tillation et diverses opérations métallurgiques. La bota- 
nique leur fat redevable de quelques progrès^ et ils enri* 
chirent la matière médicale d'un grand nombre 
d'acquisitions toutes nouvelles. 

La zoologie et Tanatomie ne reçurent d'eux aucun 
perfectionnement; leur religion s'opposait entièrement 
k ce qu'ils cultivassent ces sciences. 

Pendant trois siècles , les neuvième y dixième et on- 
zième^ les écoles arabes d'Espagne arrivèrent à leur plus 
haut degré de prospérité. Les juifs et même quelques chré- 
tiens s'y rendaient de tous les points de l'Europe pour 
étudier la médecine. Mais vers la fin du douzième siècle^ 
l'empire des califes étant démembré et affaibli de toutes 
parts^ les «ciences cessèrent d'y être cultivées. 

L'époque mémorable de la renaissance dç3 lettres en 
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Europe fut préparée par un heureux concours d'événe- 
meyots extérieurs et caractérisée par plusieurs inven- 
tions et découvertes qui aidèrent puissamment le déve- 
loppement de Tesprit humain. L'application de fa 
boussole à la navigation produisit les découvertes des 
Portugais dans le Levant. L'invention de la gravure et 
celle de l'imprimerie» l'application du verre blanc à la 
construction des instruments d'optique» l'emploi de la 
même substance pour la clôture des armoires où sont 
déposés les objets d'histoire naturelle» l'usage de l'es- 
prit de vin pour la conservation de ces mêmes objets » 
fournirent tons les moyens de progrès dont l'antiquité 
avait été privée. 

Les savants du quinzième siècle s'occupèrent d'abord 
de travaux d'érudition. Ils reproduisirent et commen- 
tèrent les ouvrages des anciens. Plus tard» des esprits 
plus hardis» plus indépendants» joignirent à leurs com- 
mentaires quelques observations nouvelles» et» le nooh' 
bre en augmentant peu à peu» les sciences prirent en- 
fin un développement que nous vous ferons connaître 
dans les prochaines séances. 

Notre but» dans cette histoire» a été surtout de 
démontrer cette vérité fondamentale qui domine toute 
là science , et qui» comme vous le verrez» jaillit de l'é- 
tude de toutes les époques» c'est que les systèmes» les 
spéculations les plus hardies et les plus ingénieuses pas- 
sent sans utilité pour les sciences » tandis que les faits 
l^ien observés constituent des acquisitions durables et 
pssurent à leurs auteurs un rang honorable parmi les 
I)jenfaifeurs de l'humanité. Aristote. Théophraste» Ga- 
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lien et qaelques autres nous ont laissé des ouvrages qui 
entrent encore dans l'ensemble de nos connaissances 
après plus de vingt siècles ^ tandis que les tourbillons 
de Descartes ^ nés presque dans nos temps^ sont déjà 
complètement oubliés. 
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